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Introduction

Comme la fourmi ou le loup, l'homme est un être social. On peut donc isoler et étudier ses systèmes de relations inter-individuelles, en dehors de tout vécu singulier. La part prise chez nous par la sphère symbolique rend ces tissus d'échanges spécialement complexes : ils s'intensifient encore et surtout lorsqu'ils sont considérés dans leur développement diachronique, tendant vers la reconstitution d'une « histoire » des phénomènes culturels. En réalité, toute vision synchronique d'une société, comme le proposent les ethnologues, ne peut être que fictive, car la plus puissante des actions universelles affecte précisément le temps et l'impact qu'il produit sur toute chose, spécialement sur de subtils voiles abstraits qui se réunissent sur fond de valeurs communes et instables. En d'autres termes, l'histoire des civilisations plonge ses racines et trouve sa raison d'être précisément dans le mouvement, selon une trajectoire où des phénomènes d'inertie définissent la tendance propre à chaque sensibilité collective.

L'histoire des civilisations est donc celle des croyances qui traversent les champs minés de défis, qui y maintiennent une partie d'elles-mêmes, en renforcent le corps et en éliminent les marges. Comme l'évolution du cosmos ou de la matière, cette histoire des cultures paraît sans fin, rythmée par de brusques conquêtes, secouée par d'infinies phases d'adaptation climatique ; elle paraît aussi toute-puissante, si on la considère comme un phénomène humain global, opposé à la nature terrestre. La préoccupation des
historiens consistera donc à faire jaillir du néant les innombrables étapes qui en justifient la logique fondamentale. Rien en effet ne semble aléatoire en histoire humaine, lorsqu'elle est considérée à partir de son point d'aboutissement actuel. L'histoire est aussi traversée par de puissantes forces de tendances qui vont aboutir, en différents points du monde, à des analogies structurelles : sépultures, arts, agriculture, écriture par exemple. L'ordre d'apparition présenté par ces innovations successives reste constant et logique : il restitue symboliquement des conquêtes de l'esprit sur le monde. Sa cohérence forme le meilleur témoignage de l'universalité humaine, elle ne requiert pas toujours des pôles d'invention ni des axes de diffusion : l'humanité « fonctionne » partout dans le même sens. L'organisme de la conscience collective se déploie donc selon divers axes et de manière cohérente : une justification intérieure par le jeu de valeurs étendues de l'outil à la métaphysique et un mode d'équilibre externe animé par le jeu des échanges et des emprunts en perpétuelle remise en cause. Les deux sphères du social s'articulent ainsi selon un destin dont on perçoit à peine le sens, mais qui constitue la substance même de toute démarche historique.

Reste la fascination, car chaque moment de l'histoire produisit ses Sainte-Sophie, ses Sixtine, comme ses Lascaux, en combinant des éléments plastiques sous une formule nouvelle. À l'autre extrémité, l'humanité réalisa aussi des prodiges d'intelligence appliquée aux lois de la matière, de la tour Eiffel aux satellites artificiels, comme des premiers foyers aux premières armes propulsées. Au-delà de toute prétention à la pure connaissance, l'histoire des peuples renouvelle constamment notre salutaire émerveillement. Elle est sans limite dans l'espace et dans le temps. Et si l'on reconnaît aujourd'hui volontiers la finesse adaptative dont témoignent les sociétés traditionnelles, les profondeurs de leurs mythologies, l'éblouissement de leurs arts, il devient aussi nécessaire d'orienter le même intérêt vers les cultures qui se sont succédé et ont brillé l'une après l'autre par leurs performances dans une perspective totale, du couteau à la nécropole.


Durant les Temps modernes, les sociétés antérieures à l'écriture furent écartées de l'histoire des civilisations avec la même négligence que celles extérieures à l'écriture, à ceci près que les premières restent encore largement dans l'ignorance, voire dans le mépris de l'histoire contemporaine. Il ne pouvait pas s'agir d'ignorance dans le sens de l'inaccessibilité, mais d'une détermination à effacer les pans de l'humanité jugés indignes, tels les moeurs ou les religions des Germains ou des Celtes, pourtant attestés dans les textes antiques mais noyés dans la réprobation. L'idéologie poursuivie par les sociétés classiques ne pouvait admettre que l'Antiquité, dans sa genèse : elle choisissait sa propre histoire, celle qui lui convenait. Il est assez significatif que les grottes peintes au Paléolithique furent pour partie connues dès la Renaissance, mais on les visitait alors par délassement, au titre de curiosité : là où devaient rester les sociétés sans écriture. Selon le même raisonnement, les dolmens du cinquième millénaire furent christianisés par l'implantation de la croix et attribués aux Celtes qu'aurait connus César... Cette attitude d'allergie collective constitue en soi un mécanisme historique intéressant. Il tient au mépris et à la peur vis-à-vis de systèmes de valeurs concurrents et dont les composants techniques permettaient aux Européens de les anéantir, physiquement et surtout religieusement. La quête d'une authenticité occidentale s'était symétriquement déployée à la fois vers un « retour » à l'Antiquité classique dont pourtant nos civilisations celto-germaines ne provenaient pas, et une diabolisation des peuples inconnus, volontairement ignorés et ainsi restés largement incompris. Cette attitude s'incarne dans toute la brutalité des périodes coloniales, qui s'en trouvaient justifiées.

Au contraire, les artistes ont ressenti, les premiers, les richesses de la sensibilité partagée avec les peuples sans écriture. Dans un mouvement réciproque, l'avant-garde plasticienne pressent à la fois la puissance des arts exotiques, et y affermit sa propre inspiration. Elle ne nécessite pas le canal de justifications rationnelles où s'empêtraient les philosophes au tournant des XIXe et XXe siècles, pour valoriser les sociétés dites d'ailleurs « primitives », comme s'il
existait un lien génétique entre les rois nègres et ceux qu'on guillotine... Mais il fallut attendre la mise en cause des valeurs occidentales, par le Darwinisme, le Freudisme et l'atrocité des guerres européennes pour que l'Occident entende le discours édifiant des ethnologues. Bien que tardive (vers le milieu du XXe siècle), cette marque de respect puis d'intérêt autorisa dans certains coins du globe une décolonisation en douceur. L'imposant musée du Quai Branly à Paris en est aujourd'hui la manifestation tangible la plus claire, comme la Charte des Droits de l'Homme le fut pour le peuple français.

Il en va tout autrement en Préhistoire, dont les nombreuses civilisations d'Europe ou d'ailleurs restent encore dans la pénombre des manuels d'histoire classique, comme si leur étrangeté entretenait le même mépris dans lequel on tenait jadis les peuples exotiques contemporains. Cette situation est d'autant plus dommageable à l'esprit que dans notre cas, nous fournissons les fondements ethniques et moraux des peuples récents connus par une pellicule de textes très spécifiques. Strabon, Hérodote et César évoquent en détail et avec curiosité les peuples « barbares » (c'est-à-dire « étrangers »), tant d'Égypte que de Scythie, les coutumes des Celtes et des Germains, des Sardes, des Ibères ou des Perses. Ils ne sont pas restés méconnus : ils furent méprisés, car ils ne rentraient pas dans le cadre du destin unique et civilisateur, étalé de Platon à saint Augustin, et dont toutes les valeurs devaient dépendre. L'Occident n'a jamais fait de l'histoire, il a fait son histoire.

Par ailleurs et dans leur principe même, les informations relatives aux civilisations sans écriture relèvent d'une approche des faits ethniques via leurs traces matérielles, situation à laquelle ni les historiens classiques ni même les ethnologues ne sont habitués. Il faut admettre et surmonter l'obstacle épistémologique : les traces archéologiques n'ont rien à nous dire ; leurs éventuelles réponses ne tiennent qu'à la pertinence de nos questions. Ainsi, au fil de sa courte existence, la Préhistoire elle-même a radicalement modifié son discours, y compris à partir de sources identiques, car les interrogations sur la nature humaine ont aussi complètement
changé. Les mêmes restes humains fossilisés sont passés d'un statut pathologique, à celui de primate originel, vers celui d'une race fossile puis d'une population particulière, tout ceci au gré des idées que l'humanité se faisait d'elle-même, au fil de la colonisation, des revendications idéologiques et des rééquilibrages planétaires. Parallèlement, l'art pariétal paléolithique fut successivement considéré comme produit du désœuvrement, de recherches plastiques pures, d'évocations anecdotiques, d'emprise magique sur la nature, de totémisme, de discours imagés puis de mythogrammes, sans qu'un poil ne fût ajouté à la queue du mammouth.

Avant d'accepter la notion même de civilisations sans écriture, il a fallu opérer un double basculement intellectuel : admettre la nature évolutive de toute organisation vivante, sociétés incluses, et concevoir le fonctionnement métaphysique d'un groupe ethnique, totalement extérieur et à l'abri des contraintes imposées par l'écriture. En réalité, tout s'est passé comme si les sociétés actuelles, avides de l'écrit, en fussent tellement aveuglées qu'elles l'instituèrent comme condition à laquelle toute autre société devait aussi répondre pour mériter considération. Le mouvement intellectuel aux origines de l'histoire s'est donc retourné sur lui-même en excluant, sans s'en rendre compte, tout le champ anthropologique dont il avait fait son objectif. Ethnologie et archéologie sont là pour dénoncer la nature de ce blocage, mais chacune selon des voies particulières : lorsque l'ethnologue travaille sur du vivant, nous nous attachons aux mécanismes qui ont affecté le passé. La Préhistoire s'occupe donc de mécanismes en transformation, dont la clé reste inconnue puisqu'elle est contenue dans le futur de l'humanité. La Préhistoire ébauche des trajectoires façonnées par l'ordre d'apparition des comportements généraux et, dans leur suite, de leurs lointains effets sur l'anatomie. Ainsi, les jeux entretenus par les systèmes de valeurs ont toujours suivi un ordre ascendant, basculant lentement du matériel au symbolique, ouvrant davantage la voie à l'imaginaire et à la conceptualisation. Dans toutes les sociétés, même les plus traditionnelles du centre de l'Afrique, l'emprise du symbolique s'étend, du plus humble geste technique
aux revendications nationalistes qui enflamment régulièrement les collectivités. Les sphères les plus avancées dans ce processus en sont à oublier jusqu'à l'origine des ressources alimentaires. Quel adolescent se soucierait de l'individu bovin dont il mâche la chair dans son hamburger, tout en pianotant sur un ordinateur qui le met en relation instantanée avec le reste du monde ? Notre futur bascule ainsi continuellement selon l'axe tracé par un passé qui le détermine pour l'essentiel ; l'ignorer serait fatal car équivaudrait à négliger le matériau dont l'humanité est constituée. Toutes les situations traversées par l'histoire ou encore vécues actuellement s'alignent sur des valeurs sociales organisées et accumulées au fil du temps. Les premiers textes ne sont pas seulement l'illustration de sociétés abouties en pleine humanité, mais ils en constituent comme un effet secondaire, aussi inévitable qu'universel, en un aboutissement logique.

Fondée sur de solides données matérielles fournies par l'archéologie et accrochée aux sciences naturelles pour en saisir les dimensions chronologiques, la Préhistoire de l'homme, puis des civilisations, s'est constituée un peu en aveugle, avant même que la notion de civilisation ne soit consolidée par les recherches pionnières en anthropologie, comme les œuvres de James Frazer ou de Franz Boas. La fascination dévouée des premiers anthropologues suscita l'idée d'une richesse équivalente présentée par les populations du plus ancien passé. Le respect pour des sociétés non européennes, non chrétiennes et sans écriture, entraîna l'hypothèse de civilisations élaborées également dans le passé, bien plus intéressantes que celles réduites à un simple marchepied de l'histoire, auquel la paléontologie tendait à les restreindre. D'une science naturelle en quête d'un primate honorable pour notre anatomie, la Préhistoire devint l'histoire des pensées, des systèmes sociaux et des civilisations, ce qui touche notre humanité de bien plus près que la silhouette des arcades dentaires en transformation. L'esprit humain consolide ses convictions au fil des défis traversés dans les contraintes à caractère collectif : force et faiblesse de l'humanité, ces contraintes successives ont forgé notre pensée, partout sur la
Terre. Notre milieu formateur, c'est celui d'un être social, depuis longtemps libéré de toute contrainte mécanique, biologique et environnementale. Notre seul défi fut de vivre ensemble et d'en concevoir les normes avec leurs mille facettes.

L'Europe pléistocène (dite alors « antédiluvienne » pour ne choquer personne) constitua progressivement un laboratoire pour l'étude des civilisations en transformation, au moment même où les explorateurs testaient l'idée de civilisations exotiques (dites alors « primitives » pour les mêmes raisons). Dès la fin du XIXe siècle, la découverte d'arts, de sépultures, de traditions, de mouvements ethniques préhistoriques substitua la notion d'histoire des civilisations sans écriture à celle d'évolution anatomique : le darwinisme digéré était passé de mode et la notion d'évolution spirituelle le prolongea. Notre propre histoire récente supporte assez volontiers une origine naturelle à notre anatomie, comme à celle de toute espèce finement adaptée à un mode de vie spécialisé : la course du cheval, la prédation du félin, la respiration du marsouin. L'humanité se spécialise dans une adéquation ternaire, en voie d'élaboration et reliant la bipédie à l'usage des mains et au développement de l'encéphale. L'idée d'une constitution spirituelle reste d'accès beaucoup plus circonspect : comme si la pensée, elle, ne pouvait être que telle quelle, ou ne pas être. Or, nos valeurs subissent, autant que le corps, un lissage selon les tendances morales qui nous firent d'abord tuer pour manger, puis élaborèrent un jeu de concepts raffinés, en parade à tout nouveau défi interne, jusqu'au seuil de l'histoire où les sociétés apparaissent entièrement constituées dans des réseaux de valeurs fondamentales où s'imposent déjà les vérités qui nous forment : la solidarité, la mémoire, la justice, la parenté, la lucidité, par exemple.

Il a donc fallu concevoir et restituer une Europe des temps glaciaires, couverte de steppes froides mais giboyeuses, dans laquelle des modes de vie successifs reflétaient autant de choix culturels, en totale autonomie si ce n'est l'effet de leur propre inertie traditionnelle. Ce laboratoire permit donc d'estimer les phénomènes de diverses natures, telle l'évolution seule, agissant
sans la moindre contrainte externe, comme un processus vivant pur, dont les acquis s'accumulent et dont l'idéologie s'affermit. Curieusement, ces transformations touchent toute la gamme des activités sociales, des modes d'abattage d'un renne à sa représentation mythographique sur les parois des grottes. Mais ces observations touchent aussi des phénomènes beaucoup plus profonds qui se manifestent à l'intersection de courants de pensée différents, lorsque deux peuples, par exemple, se trouvent brusquement mis en présence : leurs traditions les plus sacrées se trouvent ébranlées et remises en cause. Les réactions y restent très inattendues, résultant souvent en autant « d'acculturations » mixtes et variées : il fallait refonder de nouvelles valeurs collectives. Étalés sur le long terme, ces processus évolutifs démontrent mille fois que l'histoire n'est jamais linéaire, que par nature elle procède par phases, par bouleversements au cours desquels les acquis sont successivement « filtrés », abandonnés ou reconquis, que le « perfectionnement » est une illusion d'optique créée par notre propre situation d'observateur. Le raffinement n'est que relatif, il se transforme au gré des contraintes et peut changer de cap radicalement, par exemple lorsque l'homme voulut reproduire la nature par la domestication et l'agriculture. La notion d'humanité semble se réduire à des modèles moraux en perpétuel achèvement et en perpétuelle transformation, dès que l'homme fut un homme, et c'est ainsi qu'il est resté, ainsi qu'il l'a voulu.

Ce petit livre possède une ambition raisonnablement limitée. Il s'agit d'y décrire, voire d'y expliquer, des phénomènes culturels, vastes et puissants, qui se sont développés au sein du continent européen depuis l'arrivée des Hommes modernes jusqu'aux prémisses des sociétés agricoles. Cette période s'étale sur environ trente millénaires et correspond globalement à la seconde moitié de la dernière époque glaciaire. Par le flux de populations migrantes, venues brusquement d'Asie vers l'Europe, des bouleversements en série provoquent une histoire continue des civilisations, illustrées par les vastes décors pariétaux de Lascaux ou de la grotte Chauvet, par exemple. Notre texte a donc emprunté le déroulement du
temps réel pour constituer sa structure. Les éléments civilisateurs fonctionnent grâce à l'une de leurs composantes majeures, qui est le phénomène d'inertie : dès qu'il se trouve institué, un comportement acquiert bien davantage de poids que ne pourrait avoir son efficacité, considérée dans l'absolu. Le milieu culturel tend à perpétuer son mode de fonctionnement, exactement comme toute autre espèce cherche à maintenir son rapport à la nature. Aux yeux de la conscience collective, toute modification sera suspecte car susceptible de mettre en cause son équilibre global, dans ses relations internes et externes. Pourtant, tous les systèmes sociaux paléolithiques furent en perpétuelle transformation, par le jeu des échanges, des acculturations, des découvertes, des inventions et des audaces en matière religieuse ou artistique, qui, en figeant l'image mythique, lui assuraient pérennité et gratification. Cette histoire des peuples du continent, étalée sur des millénaires, est loin d'être simple, mais elle ne nous apparaît nullement chaotique : les différents brins qui la tissent s'enchevêtrent d'une façon complexe, mais non aléatoire. Et chaque situation s'assortit d'une explication appropriée : cette histoire forme un des laboratoires de la pensée humaine.

Certaines expressions employées au fil de ces pages requièrent une mise au point, tant leurs acceptions peuvent varier au gré des auteurs. Ici, le terme d'« art » est considéré comme l'activité créatrice d'émotions : nous y rangeons donc les réalisations plastiques qui la suscitent en nous, par l'harmonie des formes ou par le mystère qui s'en dégage. Il est hors de doute que cette « émotion » ait pu surgir sous de tout autres formes lors de leur réalisation, comme encore aujourd'hui d'un observateur à l'autre : il s'agit donc de l'art tel que nous le voyons et le recréons. Il est tout aussi clair que d'autres formes d'activités esthétiques aient été réalisées : nous disposons de quelques instruments de musique paléolithiques, et la résonance des parois décorées semble avoir été exploitée en certains lieux déterminés. Ici, la « culture » est un terme passe-partout désignant un comportement social, codifié et régularisé, propre à une ethnie en un temps donné. Cette acception permet de rencontrer bien
des besoins ressentis par l'archéologie. Nous nous fondons sur des traces matérielles dont la signification peut varier de l'anecdotique à l'universel, selon le fait considéré ou, surtout, le niveau auquel il est examiné : dès que des régularités surgissent, elles relèvent du « culturel », puisqu'elles répondent à un code abstrait, acquis et transmis. Nous réservons le terme de « civilisation » aux ensembles culturels étendus à tous les aspects de la société, consciente et permanente, révélant un jeu de valeurs symboliques puissantes et réunissant en une même formule les solutions apportées aux défis matériels (technologie) et à ceux d'ordre métaphysique (art et religion). Ces civilisations fonctionnent tels des systèmes, tendant vers l'autonomie, filtrant la nouveauté, régissant l'ensemble des valeurs. Les « techniques » englobent les procédés mis en œuvre pour infléchir la nature des matières, la mettre à la disposition de la volonté consciente et orientée vers des actions précises, prédéterminées. À partir d'ensembles archéologiques, découverts et compris, il est possible de reconstituer les enchaînements de gestes déployés à leurs origines, et ainsi reconstituer une véritable « grammaire » de l'esprit appliquée à la maîtrise de la matière.




RAPPEL CHRONOLOGIQUE

L'essentiel de notre histoire se déroule durant l'ère Quaternaire, au cours de laquelle de fortes variations climatiques ont successivement affecté la Terre entière. En Europe, la période correspondant à l'apparition et au développement des « Hommes de Lascaux » se situe durant la seconde partie de la dernière phase glaciaire, entre 40 et 10 000 ans avant notre ère. Deux pics rigoureux marquent chaque moitié de cette longue glaciation, et l'Homme moderne semble apparaître dans la phase climatique intermédiaire, dite « inter-pléniglaciaire ».

L'ultime refroidissement le plus marqué à l'échelle du continent, lors du « second pléniglaciaire », s'étend entre 20 et 15 000 ans environ ; il provoqua un dépeuplement important des
aires centrales européennes et limita, selon toute vraisemblance, le développement démographique au sud-ouest et à l'est européens.

Au fil du « Tardiglaciaire », on assiste à la fois à de nouveaux modes d'adaptation à l'environnement rigoureux septentrional, et à une amélioration climatique progressive, marquée par une série de stades, soit plus rigoureux (phases à Dryas), soit plus tempérés (Bølling, Allerød, Pré-Boréal). Les derniers Paléolithiques adaptèrent perpétuellement leur mode de vie à ces contextes variés, jusqu'à persister dans un environnement analogue à l'actuel, à l'ère dite « Holocène », durant laquelle ils vont progressivement basculer de la prédation vers des modes de production alimentaire contrôlés, à l'aube du Néolithique.








CHAPITRE 1

L'Europe néandertalienne




LES PREMIERS EUROPÉENS

Relativement aux autres continents, l'Europe fut colonisée tardivement par les premiers hommes. Les connaissances actuelles attestent d'une occupation au-delà de deux millions d'années en Chine (Renzidong, Longgupo), tandis que les archives africaines ouvrent un gouffre de plusieurs millions d'années sur l'évolution anatomique de notre espèce. Aux frontières orientales du continent européen, au sein du Caucase, le site de Dmanisi (Géorgie) fournit d'abondants restes osseux humains, appartenant à plusieurs individus datés d'environ 1,8 million d'années. Leurs aspects archaïques les placent au-delà des Homo erectus, plus proches des Homo habilis africains qui y ont un passé antérieur à deux millions d'années. À l'autre extrémité du continent, le site d'Atapuerca (Burgos, Espagne) a livré une mandibule d'Homo antecessorsituée à 1,2 million d'années. L'essentiel réside dans la double performance assumée par l'humanité dès alors : l'utilisation de la bipédie pour s'étendre à des territoires neufs et, surtout, l'emploi de techniques élaborées afin de rencontrer les défis
posés par une extrême diversité environnementale, tant climatique que chronologique. La bipédie fut atteinte durant l'immense déroulement du passé anatomique humain, dès les stades australanthropiens ; elle suscita le glissement d'activités essentiellement menées par les mâchoires vers celles progressivement assumées par les mains libérées des fonctions locomotrices. Les modes d'équilibre entre l'espèce et la nature furent alors assurés via des procédés non anatomiques, exprimés dans les gestes techniques dont les outils constituent les traces. Ainsi, à l'est comme à l'ouest du continent européen, notre espèce apparut sous une forme certes non définitive, mais disposant du potentiel nécessaire pour s'installer dans de hautes latitudes et en espaces ouverts : le fonctionnement impliqué par la fabrication de l'outil, lequel témoigne de la pensée nécessaire à son élaboration, à sa codification et à sa transmission. Ces chaînes opératoires fondamentales illustrent déjà la distance prise entre l'acte et la pensée : toute notre condition s'y trouvait contenue, et vit progressivement le jour par l'extension de ce décalage. Plus le temps passe, plus les enchaînements techniques s'allongent, jusqu'à atteindre une libération totale par rapport aux sources d'approvisionnement en matériaux lithiques. Une large gamme de gestes combinés s'ouvre à la pensée, afin de rencontrer les besoins les plus élaborés qui constituent eux-mêmes un mode d'expression traditionnel. Durant ces périodes anciennes, toute la gamme d'activités était rencontrée, des modes d'abattage aux travaux de peausserie, selon une technologie essentiellement végétale et dont les traces ne sont qu'indirectement lisibles, sur les tranchants d'outils en pierre.

Les sites européens distribués entre un million d'années et 500 000 ans se trouvent régulièrement dispersés à travers le continent : Korolevo en Ukraine, Orcé en Andalousie, Atapuerca à nouveau, Ceprano en Italie, quelques localités de l'East Anglia en Grande Bretagne, Le Vallonnet en France, Miesenheim et Mauer en Allemagne, par exemple. Ils démontrent la continuité remarquable de l'habitat humain propre à l'Europe durant cette longue période et témoignent de mouvements migratoires aux origines autant asiatiques qu'africaines.
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Figure 1


- Seule l'élégance justifie de telles finesses dans la mise en forme des outils, dès l'ère néandertalienne ; ces options culturelles illustrent la régionalisation précoce des traditions à travers l'Europe.





Les sites d'Atapuerca (Espagne) et d'Isernia (Italie), géographiquement relativement proches du Maghreb, possèdent des industries et des restes humains analogues aux Homo erectus africains. Mais les influences asiatiques se portent tout autant à l'est du continent, à Dmanisi (Géorgie) et Verteszöllös (Hongrie), régions proches de l'Anatolie et de la mer Noire, restées archaïques dans les domaines de la technologie lithique. Si on peut déjà parler de « traditions » techniques, l'influence continentale à partir des steppes asiatiques semble prédominante, par contraste avec les cultures africaines alors plus novatrices. L'outillage asiatique est alors dominé par des éclats rudimentaires extraits de galets et dont l'usage principal était de créer d'autres outils, à partir de matières végétales. Par contre, les traditions africaines tendent plutôt à « sculpter » des blocs pour leur transmettre une forme considérée comme définitive, les « bifaces ».

L'Asie et l'Europe furent d'abord peuplées par des humanités travaillant le bois et dont seuls les éclats de pierre subsistent. Mais tout s'inversa entre 600 et 500 000 ans, lorsque la technique bifaciale s'introduisit brusquement dans le sud-ouest de l'Europe, probablement à partir du Maghreb où elle était pratiquée depuis plus d'un million d'années. Cette vague symbolique se limita à l'ouest européen ; elle se diffusa également en Asie occidentale jusqu'aux Indes, via le Yémen et le détroit d'Ormuz. Cette seconde vague imposa des règles nouvelles, selon lesquelles l'investissement mécanique et énergétique fut glissé dans les roches : désormais des formes nouvelles étaient ajoutées à la nature. L'idée générale consiste à voir le futur outil inscrit au cœur du bloc minéral que l'on a à exploiter, telle une sculpture antique. Ce bloc, une fois traité « bifacialement », possédera toute la gamme de formes et de masses souhaitées pour rencontrer tous les besoins techniques ; de plus, ceux-ci s'y exprimeront souvent avec beaucoup de finesse et d'élégance. Cette recherche de raffinement inutile sur le plan fonctionnel témoigne, outre la complexité de sa conception, d'un supplément dû à la seule quête d'harmonie, dans le choix de roches chatoyantes, la symétrie parfaite, la régularité de la mise en forme.
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Figure 2

- Les outils véritablement fonctionnels furent réalisés en bois : matériau abondant, léger, efficace. Les vestiges de la mise en forme sont d'anodins éclats de roches tranchantes, encochés par l'usage puis abandonnés.





Limitées à l'ouest européen, ces traditions révèlent aussi leur valeur symbolique par leur stricte délimitation géographique : tout le reste de la Terre, entre Rhin et Pacifique, s'en dispensait sans contrainte.



Il s'agit bien là, à nouveau, de pratiques symboliques qui, outre la conquête sur la nature, marquent aussi une frontière ethnique, sensible matériellement jusqu'à nous. Ces composantes techniques furent d'autant plus gratuites que l'essentiel de l'outillage fut en fait réalisé en matières d'origine végétale, comme les « sagaies » en bois retrouvées à Schöningen (Allemagne) le prouvent avec clarté. Cette mode ne touche pas les aptitudes conceptuelles, car tous les besoins furent rencontrés par d'autres voies à l'est de l'Asie et de l'Europe, restées solidaires. Elle n'affecte pas non plus les caractères anatomiques généraux, car la mécanique humaine s'était stabilisée beaucoup plus tôt. Mais il est probable qu'elle corresponde à des pratiques à valeur traditionnelle et ethnique, déjà perceptibles à ces stades de l'aventure humaine. La pratique traditionnelle s'exprime comme un choix posé parmi les divers autres possibles. On voit donc, au tournant des 500 000 ans, le continent européen partagé entre deux ethnies, deux traditions et deux aires d'influence : l'Afrique (par la Sicile et Gibraltar) et l'Asie (par les plaines orientales et le Bosphore, alors exondé).

Déjà des formes de sacralité s'imposent, supplémentaires aux aptitudes cognitives : les parties céphaliques des squelettes humains constituent l'essentiel de notre documentation, comme s'ils avaient fait l'objet d'un traitement particulier après la mort, tel qu'on en voit d'innombrables témoignages chez les peuples actuels. Les tissus osseux constituant la boîte crânienne sont parmi les plus minces et les plus fragiles, ils sont les premiers à disparaître dans des conditions d'enfouissement naturel. Si les calottes crâniennes des Homo erectus nous sont parvenues avec tant de régularité, ce n'est peut-être pas seulement grâce au zèle des terrassiers, mais également par un traitement sélectif dont ces parties furent l'objet, sur le corps du défunt lui-même.


L'utilisation du feu (maîtrisé bien avant l'installation européenne) démontre aussi l'engagement « prométhéen » dans lequel l'humanité dès lors s'était aventurée : l'emprise sur les autres comportements était assurée, en même temps que le défi aux lois techniques naturelles (chaleur, lumière). Orientant ses actes selon les caprices de sa volonté, la conscience humaine pressentit la possibilité d'un pouvoir illimité mis à son service. L'état de nature s'opposa à celui de sa pensée : cette opposition lui autorisa tous les rêves. La pensée établit dès cette époque la distinction entre sa nature physique et les possibilités imaginatives : les deux mondes s'opposèrent jusqu'à aujourd'hui. L'anticipation, l'audace, l'estimation devenaient de puissants moteurs aux sources d'inventions, de migrations et d'adaptations nouvelles.






LES NÉANDERTALIENS

À mesure où sa conscience prenait corps, en lui donnant une consistance particulière, l'humanité européenne s'est aussi façonnée sur le plan anatomique. En répondant aux défis particuliers de leur continent presque isolé, les premiers Européens ont fait passer leur rythme reproductif au-delà des flux migratoires occasionnels ; désormais, une population se particularisait, comme on l'observe dans certaines îles ou sur les marges continentales. Il s'agit des Néandertaliens, à l'abri des échanges géniques extérieurs trop importants. Au fil des influences subies par l'isolation, l'anatomie prit des traits propres devenus classiques depuis les premières découvertes du XIXe siècle, sans toutefois passer les limites de l'espèce. On pourrait aussi parler de « race fossile » si cette notion n'était pas chargée de lourdes connotations historiques. Toute humanité (et animalité !) d'ailleurs subit des dérives génétiques quand elle se trouve en relatif isolement pendant une longue durée : telle est la variabilité actuelle présentée par les diverses populations, sans que l'on atteigne la barrière de l'espèce. En Europe, le relatif isolement des terres a joué comme un creuset aux origines
des formules anatomiques spécialisées. Dès que le flux migratoire d'origine extérieure se trouva dépassé par le taux de reproduction démographique interne, les particularités régionales surgirent, car les populations se reproduisaient entre elles plus rapidement que leur stock génétique ne se renouvelait. Ainsi, les formes les plus rigoureusement « néandertaliennes » se trouvent surtout à l'ouest du continent, et leurs traits spécifiques s'affadissent vers l'Asie centrale. Apparemment, la Chine présente une évolution autonome vers la modernité, en totale disjonction avec le phénomène néandertalien. Historiquement, cette distinction fut accentuée car les premiers travaux furent menés à l'ouest (Allemagne, Angleterre, Belgique, France). Inconsciemment donc, la recherche elle-même, par sa nature et son origine, créait une sorte de caricature de ces Néandertaliens qui n'en avaient certes pas besoin.

Parallèlement, le développement culturel se poursuit sur les bases fondées dès nos origines spécifiques, et les diverses conquêtes par l'esprit ne cessent de s'élaborer tout au long des quelque 300 000 ans d'existence des Néandertaliens. Leur succès démographique et culturel fut tel qu'une fois leur culture constituée, ils l'étendirent jusqu'au Moyen Orient et en Asie centrale (Mont Carmel en Palestine, Shanidar en Irak, Teshik-Tash en Ouzbékistan, Okladnikov au sud de la Sibérie).

Au fil de la spécialisation anatomique de ces populations, celles-ci accumulaient parallèlement des innovations techniques et spirituelles si fortes que nous pouvons encore aujourd'hui distinguer les diverses traditions qui divisaient alors le continent. Avant tout, les Néandertaliens mirent au point un mode technique très puissant et infiniment souple, celui par lequel l'outil surgit du bloc en deux phases combinées : sa mise en forme extérieure puis son extraction selon la silhouette et la masse voulues. On parle de méthode « Levallois » d'après le quartier parisien où elle fut d'abord décrite. Ce procédé permit de gérer les besoins techniques futurs et d'en inscrire les opérations successives au sein d'un territoire parcouru, que l'on rend ainsi « dynamique » par cette appréhension intégrée au déroulement des activités sociales. Des équivalents
techniques en furent conçus, autant en Afrique (« Victoria West ») qu'en Extrême-Orient (Chou Kou Tien) ; ils attestent d'aptitudes analogues, présentées partout par l'esprit humain dès ses origines, quelle que soit la forme anatomique considérée.
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Figure 3

- Conservé et fouillé à titre exceptionnel, l'habitat du Paléolithique moyen de Molodova 1 (Ukraine) présente des agencements structurés au sol, illustrant la répartition des activités, donc l'organisation du groupe ethnique et de la pensée sociale, développée à un degré analogue à celui de l'humanité moderne.





Confrontée aux contraintes mécaniques des roches, la conscience tend à suivre des voies parallèles pour résoudre ses besoins techniques. Les traditions se superposent à ces méthodes générales par des variétés secondaires de portée régionale. Les nécessités techniques fondamentales rencontrées par les comportements culturels se sont probablement présentées sur des modes analogues, tournant autour des procédés d'acquisition alimentaire et orientées vers la formation pertinente des jeunes. Cependant, les réponses produites à ces besoins furent beaucoup plus profondément celles imposées par la tradition, forçant à opérer un choix rigoureux. Parmi les possibilités mécaniques disponibles à toute l'espèce humaine, seules celles gratifiées par les valeurs du groupe ethnique furent effectivement réalisées, encouragées, et finalement restituées par leurs traces archéologiques. Autant la diversité des intentions acceptées par un milieu social fut-elle conçue, autant les opérations techniques furent produites en guise de réponses traditionnelles. Le décryptage actuel de ces intentions revient à délimiter des chaînes techniques orientées, soit vers le façonnage tridimensionnel d'un bloc, soit vers des opérations différées, passant d'un matériau à un autre.

Les outils façonnés se situent à la fin de cette chaîne et se trouvent ainsi imprégnés par diverses « signatures » : celle des territoires parcourus antérieurement, celles des cycles d'activités, celles enfin dues à l'impact de « styles », c'est-à-dire des manières de faire propres à un groupe, qui n'ont d'autre valeur que de s'y identifier, un peu comme les lignes générales des voitures restituent, dans nos rues, l'esprit national où elles furent conçues. Cette remarque prend un sens fondamental lorsqu'on l'assortit aux immenses durées à considérer. Les manières de faire se seraient ainsi légitimées durant plus d'une centaine de millénaires, et rien d'autre que la tradition ne leur donna de sens, car partout ailleurs les mêmes besoins fonctionnels étaient rencontrés par d'autres solutions techniques ou stylistiques. « L'élégance » d'un outil résidait alors déjà moins dans son harmonie plastique (bien qu'incontestable) que
dans sa conformité aux règles sociales dominantes dont l'objet se trouvait ainsi gratifié.

Parmi diverses particularités, le Moustérien eut tendance à développer la préparation des supports initiaux des outils par des procédés de mise en forme élaborés et appliqués aux blocs de matière première d'où ces outils sont extraits (méthodes « Levallois centripète » et « Quina »). Les traditions de l'Altmühlien de Bavière se reconnaissent par l'importance accordée aux armatures bifaciales foliacées, qui se perpétueront au début de la phase suivante. Le Micoquien procède par une délimitation précise de l'outillage, grâce à l'emploi et à l'extension de retouches plates bifaciales, autant dans le fil du tranchant que dans les aménagements des bords destinés aux emmanchements. Dans le sud-est de l'Europe, d'autres traditions (Ak-kaien, Kük-Kobien) favorisèrent plutôt des pointes triangulaires et leurs dérivés.

L'existence de ces traditions et de leurs divers acquis, esthétiques ou spirituels, prend un caractère fondamental dans la bonne intelligence qu'il faudra accorder aux tout débuts de la présence des Hommes modernes, finalement arrivés en Europe, et dont les traditions vont se trouver subitement confrontées à ces fonds ethniques antérieurs et en perpétuelle mouvance. Il nous faudra garder à l'esprit le mode particulier selon lequel fonctionnait la pensée néandertalienne lors de ces contacts extérieurs : l'outillage principal passait par le bois, dont les traces furent laissées sur le fil tranchant des outils de pierre. Ce rapport à la nature est crucial, car il ne passe pas par la récupération des armes des animaux eux-mêmes, telles les ramures ou les défenses. Symétriquement, les cultures de l'homme de Néandertal conçurent la délimitation la plus stricte entre elles et la nature : la sépulture humaine y découpe l'espace définitif occupé par un défunt, qui ne retournera pas au néant comme les autres espèces. Cette révolution fondamentale dans l'esprit humain fut donc, chez nous, une réalisation due aux Néandertaliens : selon eux, le destin spirituel de l'homme devait être marqué dans son expression la plus matérielle et considérée comme définitive par l'ensevelissement ritualisé. En effet,
la connotation naturelle restait exprimée par les dépôts offerts aux défunts, principalement constitués par des vestiges céphaliques animaux, telles les encornures ou les ramures. À la grotte de Teshik-Tash en Ouzbékistan, la sépulture était entourée par des chevilles osseuses de bouquetins, ces excroissances de l'os frontal qui soutiennent la partie cornée. À l'évidence, les cornes elles-mêmes y furent déposées avec ces vestiges crâniens. À Qafzeh en Israël, une nécropole datant du Paléolithique moyen mais avec des individus modernes, présente une sépulture couverte par une ramure de cervidé. L'homme de la Chapelle-aux-Saints en Corrèze fut enseveli avec des restes osseux animaux, étroitement associés dans une fosse exiguë.
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Figure 4

- Les plus sûres traces de considérations métaphysiques du Paléolithique moyen, s'il en fallait encore, se trouvent dans les gestes rituels fossilisés par les sépultures, leur intentionnalité régulière, leur délimitation, leur connotation symbolique (présence d'ossements d'animaux) et leur protection assurée depuis une centaine de millénaires.





Le monde humain formait un équilibre avec la nature dont il respectait les règles autant dans la chasse que par l'image (en désignant l'animal par ses propres vestiges). Ce mode relationnel entre la nature et la société néandertalienne peut paraître idyllique aussi du simple fait de son immense durée et de ses succès toujours accumulés au travers de variations climatiques gigantesques, des froids glaciaires aux milieux tropicaux. Rien ne semblait pouvoir interrompre une telle longévité, une telle souplesse et une telle harmonie, rien si ce n'est l'arrivée de peuples qui avaient inversé ces valeurs et qui, brisant cet équilibre, faisaient entrer l'humanité sur la voie de sa propre destruction. Qui aujourd'hui, pourrait promettre aux sociétés actuelles une survie dépassant le millier d'années, tandis que les Néandertaliens en ont traversé indemnes plusieurs centaines de millénaires ?
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Figure 5

- Les premiers créateurs d'images furent moustériens. Ils transposèrent des curiosités naturelles vers des contextes sociaux : fossiles et minéraux chatoyants furent investis d'un sens humanisé. Des traits rythmés furent marqués sur de rares supports, tandis que la maîtrise des techniques musicales est attestée par la plus ancienne flûte découverte, à Divje Babe en Slovénie.











CHAPITRE 2

Origines des Européens actuels

Sur des continents comme l'Asie ou l'Afrique, l'évolution anatomique se poursuivit selon les mêmes tendances, amorcées deux millions d'années plus tôt, au stade des Homo erectus au moins. Corrélativement à la marche bipède et au déplacement fonctionnel des mâchoires aux mains, la boîte crânienne s'allégea, se dégageant des fortes attaches musculaires qui l'enserraient sur les yeux ou derrière la tête. Libérée de ces fonctions mécaniques par la station verticale et la préparation alimentaire rendue possible par la maîtrise du feu, l'humanité s'orienta vers des formes modernes d'équilibre crânien, selon un mécanisme enclenché depuis toujours et encore actif aujourd'hui. De vastes régions, telle la Chine ou l'Afrique sub-saharienne, présentent toutes les étapes de ces évolutions rétroactives, depuis les plus anciens Homo erectus jusqu'aux populations actuelles de ces régions. Il ne s'agit pas ici d'un effet de « spéciation », puisque toute l'humanité actuelle est inter-féconde, mais de conformations morphologiques secondaires, jouant sur deux plans combinés : la force des tendances vers la gracilisation et des adaptations aux milieux géographiques particuliers. Les populations en fréquents contacts géniques se trouvent traversées par ces mécanismes plus rapidement que celles à reproduction interne, dans les
péninsules marginales d'Europe ou d'Indonésie par exemple. Les variations restent infra-spécifiques, comme entre les populations actuelles, mais se marquent nettement dans la morphologie apparente, comme celle qui distinguerait un Scandinave d'un Sicilien.




SPÉCIFICITÉS DE L'HOMME MODERNE

Anatomiquement différenciées, ces populations se distinguent aussi par l'accumulation d'innovations successives, tendant à instituer plus nettement l'autonomie prise par l'humanité dans la nature : les traditions propres au monde néandertalien n'y furent apparemment jamais adoptées. Et si des aptitudes cognitives leur étaient communes, leurs réalisations matérielles s'identifièrent nettement, en se superposant aux critères anatomiques novateurs. D'une façon convergente, on vit donc l'apparition progressive, en Asie comme en Afrique, de populations de morphologie quasi moderne et dont l'équipement technique manifestait des tendances opposées à celles suivies par les Néandertaliens, menant à une emprise toujours plus forte sur le monde animal. Particulièrement, les armes désormais employées illustrent ces oppositions d'ordre moral : les projectiles tendent à donner la mort de loin, sans corps à corps sanglant, des armes balistiques apparaissent, tels le propulseur (lancer du javelot) ou l'arc et, surtout, l'armement en matières osseuses elles-mêmes. Par exemple, des armes en matières osseuses sont connues au Congo dès 80 000 ans, mais elles semblent y rester sans lendemain. Les plus anciens projectiles connus en association avec l'Homme moderne en Europe sont des pointes de sagaie en bois de renne à Mladeč en Moravie. Les lamelles légères et appointées en silex sont les armatures les plus fréquentes de cette période ; ces armes donnaient manifestement un avantage aux populations qui en disposaient, justifiant du même coup, en aval, à la fois leur développement démographique et la cause de leur expansion territoriale. En effet, pour le seul continent européen, le nombre de sites connus attribuables à la période néandertalienne
est vingt fois inférieur à ceux de l'Homme moderne, compte tenu de la compensation due aux différences de durée de ces deux périodes. En cette période charnière, des populations suffisamment distinctes pour se reconnaître par leur seul aspect physique, mettent au point des rapports nouveaux de domination sur la nature via l'emploi d'armes balistiques. Ce rapport vulnérant des Hommes modernes envers la nature justifie deux phénomènes fondamentaux dans l'histoire humaine : une destinée que l'humanité se taille désormais seule contre son statut animal, et une fois cette barrière franchie, le développement démographique pris par sa population, en pleine ère des chasseurs, au détriment des autres espèces vivantes.

Incontestables sur le plan technique, ces conquêtes révèlent surtout des systèmes de valeurs audacieux, charpentés dans une mythologie nouvelle dont les arts plastiques, finalement, rendront compte. À ce stade toutefois (avant 40 000 ans), nous voyons seulement ces populations se constituer, dans leur physiologie et leur technologie, entraînant par leurs succès une augmentation démographique inouïe dans les centres nucléaires d'Asie ou d'Afrique (bassin du Nil, Congo, Chine, Inde, Iran). C'est, par exemple, vers cette période et en réponse à ces mécanismes que les Amériques furent progressivement colonisées par la Californie et le Brésil (Pedra Furada, au moins 30 000 ans).

En ce qui concerne l'Europe, le centre originel fut situé au Moyen Orient, des chaînes du Zagros aux monts de l'Altaï : d'immenses régions à l'environnement steppique connurent alors une abondance d'herbivores et une déficience en bois végétal. Le corollaire y fut vite accompli : les populations asiatiques de type moderne s'y reproduisirent rapidement, sur la base d'un gibier abondant dont les constituants osseux appropriés à la chasse compensaient la carence en matériaux végétaux, comme chez les Eskimos actuels. Il a donc fallu à cette humanité-là assumer la double transgression, du technique et du spirituel, pour surmonter les contraintes propres à la steppe, et abattre ainsi l'animal à l'aide de ses propres défenses retournées contre lui. Si l'on s'inspire des modèles donnés par les
peuples récents tels les Indiens ou les Sibériens, l'étape métaphysique fut la plus difficile à franchir : il s'agissait de placer l'homme en dehors de la création, car c'eût été alors se tuer soi-même que de vouloir y rester, fût-ce symboliquement. Il a fallu d'abord délimiter l'espace humain, par opposition à celui occupé par la nature, afin de faire basculer épisodiquement certains éléments de l'un vers l'autre : l'animal fut désacralisé provisoirement pour sa consommation, et l'homme intervint, lors de cérémonies ponctuelles, dans l'organisation naturelle du monde. En d'autres termes, sacrifices et chamanisme formaient les deux faces de l'attitude nouvelle prise par la pensée qui se trouvait ainsi justifiée, dans son existence même, comme dans ses activités les plus ordinaires. Du même coup, cette exigence fut étendue aux règles suivies traditionnellement par l'ethnie qui y fondait une explication morale. Ce mode de fonctionnement circulaire, propre à toute communauté humaine, semble avoir pris consistance en Europe, avec les sociétés portées par l'Homme moderne ; comme cette humanité elle-même, il a probablement connu lui aussi une longue genèse à l'extérieur de notre continent.



On constate ainsi un antécédent de la pensée sur l'acte, exactement comme il a fallu le respecter en toute situation historique, par exemple lorsqu'il s'est agi, plus tard, de « domestiquer » la nature. L'étape antérieure obligatoire fut alors de sacraliser l'espace par l'implantation de « temples » ; plus tard encore, les colons européens plantèrent la croix chrétienne avant toute pénétration en terre inconnue. On peut aussi être assuré qu'une mythologie conquérante justifia à l'avance les conquêtes brutales, voire excessives sur le monde animal, comme condition à leur réalisation effective. Cela implique et justifie la totale incompréhension qu'ont dû revêtir les premiers contacts entre ces deux mondes : Néandertaliens d'Europe et Hommes modernes venus d'ailleurs. La simple constatation qu'ils « viennent » bouleversa ceux qui étaient là « depuis toujours » (en l'occurrence, plus de 300 000 ans !) et qui n'éprouvaient pas de tels besoins d'extension. Seule une mythologie solidement charpentée autorisait de tels défis
chez les modernes, cette fois lancés contre d'autres humanités. Un peu comme les colonisateurs étaient poussés par leur religion à envahir le monde, les Hommes modernes semblaient disposer d'une explication métaphysique qui justifiait, à leurs yeux, de tels excès sur la nature, qui ébranlèrent les modes d'équilibre entretenus partout entre les chasseurs et le renouvellement spontané de leurs ressources : la seule issue résidait dans l'expansion territoriale qui dut, elle aussi, se trouver justifiée. Manifestement, la pensée à laquelle les Néandertaliens se référaient leur imposait de rester en deçà des limites reproductives des plantes et du gibier, la durée immense de leur subsistance, sur plus de 300 000 ans, peut être comprise comme le signe d'une métaphysique pertinente, sauf en cas de rencontre et de mise en concurrence avec des systèmes de valeurs opposés, comme ce fut le cas, parmi bien d'autres, en Amérique à la Renaissance.






LA GRANDE MIGRATION VERS L'OUEST

Aux alentours de 40 000 ans, armés de nouvelles pensées techniques et religieuses, ces Hommes modernes extérieurs à l'Europe se dirigèrent vers l'ouest, apparemment poussés par une démographie en excès, par la volonté de découverte et par le mouvement latitudinal du soleil et la stabilité des saisons. Le soleil se couche à l'ouest, les distances sont courtes en hautes latitudes, et les climats ne se modifient guère selon ces mouvements-là. Dans les premiers temps de leur expansion, les sites dits « proto-aurignaciens » s'alignent selon un axe latitudinal, d'est en ouest : des montagnes du Zagros à la Crimée, des Balkans à la Provence, de la Catalogne aux Cantabres. Ces latitudes moyennes furent progressivement colonisées, autant par des traditions nouvelles que par des populations extérieures, comme le prouve clairement le site de Mladeč en Moravie, associant aux vestiges humains des éléments matériels caractéristiques de cette culture.


Pour la première fois, une population humaine migra massivement vers l'Europe, et est encore là pour en parler : ce sont les Européens eux-mêmes. Le passage était alors d'autant plus aisé que, par l'abaissement marin lors des périodes glaciaires, la mer Noire était réduite au sud de son extension actuelle et que la mer Caspienne n'existait tout simplement pas. Les chasseurs spécialisés de ces populations modernes purent à la fois suivre les piémonts montagneux du Zagros, du Caucase et de Crimée (l'abondance des lamelles y laisse deviner la pratique de la chasse à l'arc), mais aussi exploiter les immenses steppes étendues du Kazakhstan à l'Ukraine où vivait une faune d'ongulés abondante (chasse à la sagaie propulsée, attestée par les pointes osseuses). Historiquement, il semble que la phase marquée par l'abondance d'outils sur lamelles rectilignes fut la plus ancienne, mais les imbrications entre ensembles archéologiques ne garantissent pas la valeur d'une telle chronologie.

Quoi qu'il en soit, deux tendances opposées traversent les premiers ensembles d'outillages destinés à la chasse, aux armatures légères propulsées à l'aide des premières « machines ». Des armatures massives et résistantes furent réalisées en matières osseuses ; leurs fractures d'impact indiquent une percussion violente, seulement possible lorsque les longues sagaies dont elles forment le sommet étaient propulsées par un bras de levier utilisé en action tournante rapide (le « propulseur »), exploitant la force centrifuge. Dans un paysage ouvert comme celui des steppes froides régnant alors sur l'Europe, une arme employée de cette façon possédait une force d'impact puissante, spécialement pour l'abattage d'animaux de troupeau tels les rennes, les chevaux ou les bisons, dont elle pouvait renverser la masse par son énergie cinétique. L'arc, arme plus précise et plus légère, est davantage approprié aux animaux fugaces et solitaires, comme les chamois ou les chèvres sauvages. Là aussi, il s'agit d'une « machine », dans le sens où une énergie est transformée lors de son utilisation : de la tension de l'arc ou du mouvement rotatif vers une propulsion linéaire accélérée. La
combinaison de ces deux armes permettait donc une extension de la chasse vers tous les types de gibier.

Les fouilles actuelles menées au cœur de l'Iran, à Yafteh, démontrent la densité prise par ces populations dès 35 000 ans, par l'abondance des sites (Warwasi, Yafteh, Eshkaft-e Gavi en Iran, Shanidar en Irak), des outillages, et surtout des expressions esthétiques sous la forme de pendeloques, de colorants et de roches chatoyantes spécialement sélectionnées. Dès les années 1930, Dorothy Garrod avait désigné le Zagros comme aire originelle probable des Hommes modernes d'Europe. Ses travaux furent repris par plusieurs équipes, principalement américaines et canadiennes, dans les années 1960. Plus récemment, nous y avons nous-mêmes prospecté puis fouillé, après une réflexion théorique préalable. En effet, les tendances chronologiques s'ouvrent vers l'Europe orientale. Par ailleurs, le Levant possède des dates récentes pour ce phénomène culturel. Il semblait alors logique de penser que l'épicentre originel se trouvait au point d'intersection entre ces différentes tendances, c'est-à-dire en Asie centrale, bordée sur son flanc sud par les montagnes du Zagros où les grottes abondent et fonctionnent comme des pièges naturels pour les vestiges anthropiques. Les recherches, fructueuses, y sont toujours en cours.

L'humanité moderne avait changé, dans ses techniques, dans ses valeurs et dans son anatomie. Relativement aux Néandertaliens, les Hommes modernes disposaient d'une morphologie plus élancée et plus avancée dans les mécanismes de retrait de la face, du développement du frontal et de l'enroulement de la boîte crânienne. Tous ces effets combinés résultaient du processus d'humanisation enclenché depuis les australopithèques, et développés plus librement dans les territoires à forts échanges géniques comme l'Asie ou l'Afrique, que dans le semi-isolement européen. Un équipement technique particulièrement performant s'imposait dans le cadre européen, sous une forme totalement maîtrisée. Ces découvertes ne furent pas sans conséquence sur le plan de la pensée, car elles donnaient à l'homme qui les possédait le sentiment d'une puissance intensément élargie. C'est ainsi que les images, imposées
au monde par la voie du symbole, furent introduites, par exemple sous la forme du « trophée » animal, prélevé, perforé et suspendu en contexte socialisé.

Il est alors probable qu'ayant délimité le monde humain de celui occupé par la nature, il lui était ainsi possible d'y faire basculer les autres humains, comme les Néandertaliens, et de les considérer avec la même indifférence que celle des Britanniques découvrant les Australiens : ils firent partie des mêmes curiosités que les marsupiaux, sans véritable statut privilégié. Pourtant, Aborigènes comme Européens avaient suivi un long processus de modernisation anatomique. Les mesures anthropométriques précises, disponibles au moins depuis un siècle, témoignent toujours de cette tendance, restée exactement orientée dans la même direction : l'allongement de la face, l'augmentation de la stature et l'équilibrage de la tête. Dès que l'humanité fut installée partout dans l'Ancien Monde, elle appartenait à la même espèce biologique, et les tendances à la régionalisation se sont amorcées sans toutefois dépasser les limites inter-spécifiques, comme tous les métis du monde nous le prouvent quotidiennement. La biologie moléculaire, parfois avancée pour contrer de telles évidences (mais dans quel but ?), ne peut atteindre le niveau de pertinence permettant de distinguer les effets entre populations de ceux entre espèces, spécialement en ce qui concerne les formes fossiles de l'humanité. Une forme de racisme rétrospectif frappe, aux yeux de certains, ces restes fossiles qui ne sont, eux, protégés par aucune convention internationale. Leur seul défaut est sans doute de se taire, laissant libre cours à l'expression d'idéologies très contemporaines : pas plus que d'autres, le domaine des sciences humaines n'échappe à l'emprise des forces mythiques originelles.








CHAPITRE 3

L'Europe moderne

Entre 40 et 35 000 ans, l'humanité actuelle s'est progressivement installée sur le continent européen, à partir des steppes orientales et des chaînes montagneuses qui les bordent vers le sud-est. Le continent était largement ouvert vers l'est, d'où les populations pouvaient migrer sans entrave géographique, au contraire des mers qui le limitent au sud. En outre, seule l'Asie possède, avec l'Europe, les traditions culturelles portées par l'Homme moderne dans ses migrations. Les changements anatomiques aux sources de la « modernisation » de notre espèce sont universaux : ils sont identiques en Chine et en Afrique. Mais seule l'Asie centrale présente la superposition des futures traditions européennes (le « Baradostien », forme locale de l'Aurignacien dans le Zagros) et l'existence de traits anatomiques modernes (Obi-Rakhmat). Sur la côte syro-palestinienne, les Hommes modernes de type africain semblent non seulement beaucoup plus anciens (90 000 ans à Zuttyeh, Qafzeh et Skuhl), mais sont accompagnés par une technologie de type Paléolithique moyen. Leurs successeurs régionaux (Kebara, Amud, Denderiyeh, Tabun) sont des Néandertaliens accomplis, apparemment venus d'Europe, mais en aucun cas les Hommes modernes qui arrivent ensuite sur notre continent.





ANATOMIE

Les plus anciennes populations africaines de morphologie moderne remontent, comme au Levant, à plus de 100 000 ans. Elles ne possèdent aucun rapport avec les « Cro Magnon » d'Europe, dont elles sont d'ailleurs séparées par un gouffre d'au moins 60 000 ans, sans aucun fossile intermédiaire, ni dans le temps, ni dans l'espace. Cette modernité ancienne reconnue en Afrique et sur ses marges immédiates a plus que probablement donné naissance aux populations africaines actuelles, tandis que les autres phylums relatifs au genre Homo poursuivaient ailleurs leur évolution autonome.

Dans le monde néandertalien, contemporain de ces premiers Hommes modernes africains, on observe d'ailleurs une dérive de l'ouest vers l'est de leurs caractères les plus accentués : ils sont concentrés et caricaturés à l'ouest, et semblent s'affadir vers l'est (Shanidar, Teshik-Tash), de telle sorte que leur frange orientale n'a pas subi cet effet d'isolement territorial propre à l'Europe. La modernisation s'y est sans doute faite plus tôt, plus harmonieusement et sous une forme continue, comme en Chine ou en Afrique. Les caricatures présentées par les Néandertaliens extrême-occidentaux, utilisées comme base de leur définition, correspondent aux effets d'un fort isolement géographique, dans une Europe formant un appendice à l'immense Asie. À l'opposé, à mesure où l'on s'éloigne vers l'est, ces traits ethniques s'affadissent, jusqu'au contact avec les aires steppiques où cet effet d'isolement s'anéantit. Les mécanismes évolutifs y sont alors plus précoces, plus accentués et beaucoup plus homogènes, dans un effet de « lissage » des particularités régionales, exactement comme ce fut le cas en Afrique. Une analogie avec cet effet de marge de l'Europe néandertalienne, se retrouve à l'extrémité symétrique du bloc eurasiatique dans le continent de Sinda, formé alors par l'Australie et la Nouvelle-Guinée encore assemblées : les traits morphologiques accentués par l'isolement n'y ont donc, une fois encore, rien à voir avec des variables à l'échelle de l'espèce.


Aux tout débuts de leur histoire, les Hommes modernes européens présentent des traits archaïques, spécialement nets à Mladeč, mais qui persistent encore durant le Gravettien (Předmostí). Leur présence a connu diverses interprétations, dont la plus fréquente serait une hybridation avec les Néandertaliens locaux. Mais on peut y voir tout autant les traces des populations originelles d'où les Hommes modernes européens auraient dérivé. Quoi qu'il en fût de leur lieu d'origine précis, toute humanité possède des racines « paléanthropiennes », et il est naturel qu'elle en porte la trace, au moins au début de son parcours. En un sens, cette persistance s'accorde avec l'hypothèse d'une origine non-africaine de cette « modernité archaïque » européenne, les populations africaines étant alors déjà beaucoup plus avancées sur la trajectoire de l'allégement corporel.

Avec la nouvelle anatomie, les Cro Magnon apportent des systèmes de valeurs totalement neufs, mûris à l'extérieur des aires néandertaliennes. Tout change alors « brusquement » : les techniques comme les mythes, les rythmes démographiques comme les règles d'abattage et de partage. L'attitude précoce et si particulière qui cherche, dans les matières osseuses, les matériaux déficients dans un paysage steppique découvert, explique l'importance prise par l'outillage osseux, comme une véritable compensation mécanique, toujours perceptible aujourd'hui dans l'équipement des peuples septentrionaux, comme les Lapons, les Evenks ou les Eskimos.

Quelques sites importants illustrent cette cohérence inédite, de l'anatomie à la culture : la grotte de Mladeč en Moravie en livre un bel exemple, avec plusieurs individus modernes associés aux pendeloques, aux colorants et aux pointes osseuses. Toute notre histoire s'y résume en quelques mètres carrés, comme un cimetière des pionniers marquerait les références religieuses européennes, loin dans l'ouest américain. Comme l'histoire de la Préhistoire fut surtout fondée en Europe occidentale, ces premières populations modernes héritèrent des noms de « races » (Cro Magnon) et de « culture » (Aurignacien) empruntés à des localités du Sud-Ouest
français, bien qu'il ne s'agisse là que d'effets marginaux, en « cul-de-sac », où tous les peuples d'Eurasie vinrent buter, comme plus tard les Mongols, les Huns, les Hongrois ou les Sarmates. Une telle marginalité viendra peut-être compenser le détrônement d'une fierté mal placée. Pourtant, ces accumulations ethniques semblent productives, car la civilisation aurignacienne produisit ses chefs-d'œuvre à l'ouest et, pour l'instant, là-bas seulement.






LA CIVILISATION AURIGNACIENNE

La tradition « aurignacienne » tire son nom d'une petite grotte de Haute-Garonne, à Aurignac, où Édouard Lartet l'identifia dès les années 1850. Sa position chronologique fut âprement discutée dans la seconde moitié du siècle, pour être finalement précisée au sein d'une évolution « historique » dès que les notions de « cultures » l'emportèrent sur celles de « stades » : la Préhistoire géologique était dépassée par celle des peuples, tant en Belgique (Édouard Dupont, 1872) qu'en France (abbé Henri Breuil, 1912). Au début du XXe siècle, on distingua différentes composantes culturelles au sein de l'ensemble alors désigné comme Aurignacien, dont trois sont aujourd'hui conservées par leur valeur générale : le Châtelperronien, sorte de Moustérien évolué local, l'Aurignacien proprement dit, c'est-à-dire la culture immigrante responsable de tous ces bouleversements, réparti en phases inférieure, moyenne et supérieure, et enfin le Gravettien, composante originale, postérieure et plutôt liée aux plaines d'Europe moyenne (travaux de Denis Peyrony et Denise de Sonneville-Bordes). Bientôt, cet Aurignacien fut reconnu au Proche et au Moyen Orient par Dorothy Garrod, et l'idée s'installa d'une diffusion asiatique vers l'Europe. En 1868, la découverte à Cro Magnon, en Dordogne, de restes anatomiques évolués, supposés associés à cette culture, soutint alors l'idée d'une cassure évolutive caractéristique de la Préhistoire européenne. Dès les années 1960, de nombreuses datations au radiocarbone permirent de structurer ces données selon un axe chronologique,
comparable d'un site ou d'une région à l'autre, et ainsi de reconstituer de véritables « histoires » des civilisations paléolithiques. L'abri Pataud fut à ce titre un modèle, sous l'impulsion de l'Américain Hallam Movius.

Dans l'histoire de la discipline elle-même, la signification d'une telle accélération culturelle avec l'Aurignacien a entretenu les débats les plus vifs, et fut soutenue par les théories les plus opposées. Certains y virent des origines multiples mais locales (Georges Laplace), à partir des populations européennes antérieures ; d'autres découpèrent cette civilisation en tranches successives, qui auraient correspondu à autant de vagues distinctes, d'origines variées. La persistance de traits techniques apparemment propres à l'Aurignacien durant des phases très récentes, sous la forme d'outils carénés, fut récupérée par certains auteurs afin de mettre en cause leur réelle pertinence, et laisser sous-entendre ainsi la possibilité de convergences culturelles, brisant le concept même de cette civilisation. Les récurrences inlassablement rassemblées vont pourtant en contresens de tels épiphénomènes : toute technique peut se retrouver partout ailleurs sur terre, mais la cohérence culturelle se fonde sur des ensembles constants de comportements symboliques et structurés, englobant dans un voile tenace les sphères techniques, artistiques et religieuses, selon une formule unique, rendue logiquement cohérente par la double convergence des dates et des régions. Les premiers chercheurs furent d'emblée frappés par ces constantes, sans en saisir aussitôt toute la signification. En ce sens, la culture fonctionne comme un être vivant, aux composantes diverses mais cohérentes à qui en détient la clé. Toutes ses parties, de la pensée symbolique à la plus humble technicité, contiennent les expressions d'un esprit unique sur lequel se fonde l'échelle des valeurs : toute action et toute pensée ne prendra désormais un sens que dans la mesure où elle s'accorde à cette échelle, qui en retour en déterminera l'éventuelle valeur. Ce fonctionnement culturel paraît bien être universel, avec ses divers niveaux d'approche, mais dans le cas de l'Aurignacien et des cultures postérieures, il semble s'exercer sur un mode si rigoureux que le « style » de son
outillage, autant que de ses images, saute aux yeux au premier regard. La conformation aux modèles valorisés par l'ethnie devait y être particulièrement rigoureuse, malgré l'espace gigantesque où ces modèles furent appliqués.

Le comportement neuf apporté par les Hommes modernes était fondé sur une double alliance technique : désormais, les ramures et l'ivoire furent introduits dans l'outillage au titre de matières premières, tandis que les roches étaient utilisées pour leur façonnement. Ainsi, les pointes osseuses du Paléolithique supérieur furent beaucoup plus résistantes que celles en bois du Paléolithique moyen, et l'outillage en pierre tendit vers la création de lamelles, employées pour armer latéralement les traits de sagaies ou de flèches. En effet, l'outillage de pierre devient, sous une forme quasi systématique, l'équivalent en négatif des outils osseux, car ces deux catégories de matériaux nous sont parvenues, à la différence des « fantômes » d'outils en bois moustériens. Désormais, avec l'Aurignacien, la restitution des dialogues entre les matériaux nous devient accessible. Par exemple, les burins de silex servent à façonner le bois de renne, mais ces outils sont eux-mêmes réalisés sur des lames régulières, façonnées de telle façon que leurs modes d'emmanchement sont également faits de matières osseuses. Les convergences entre modes techniques donnaient aux ensembles ainsi restitués plus de cohérence et d'efficacité que dans les modes moustériens, restés largement incompris. L'outillage aurignacien fut souvent réalisé pour l'extraction de fines lamelles qui sculptent leur support lithique, comme on pèlerait une pomme de terre, en insistant sur l'étroitesse plutôt que sur la finesse des épluchures, spontanément tranchantes. Ces lamelles peuvent alors elles-mêmes se trouver réinvesties pour armer des traits, selon des modes de fixation composites, par l'emploi de colle, la rectification par de fines retouches ou l'insertion directe. La complémentarité de diverses matières premières apparaît ici de nouveau. Les ensembles techniques se présentèrent donc sous une forme globalement logique et cohérente, mais qui traduit beaucoup plus profondément une attitude
neuve par rapport à la nature : celle de l'offensive, bien plus agressive qu'à l'aide d'un épieu de bois ou lors d'un corps à corps.

La pratique menée par la « typologie » classique, sorte de cuisine interne au monde des préhistoriens, traduit les reflets de ces nouvelles valeurs en termes techniques d'une sécheresse redoutable, mais dont l'emploi est rendu nécessaire pour rendre compte des infinies variations produites par des facteurs secondaires sur cette thématique principale. Probablement, celle-ci parut plus radicale encore aux yeux de ses propres porteurs, puisqu'ils furent confrontés à des paysages inconnus, à des contraintes neuves, à des populations proprement « incompréhensibles ». Les variations en termes de « types » reflètent assez fidèlement des régionalismes, des stades historiques et surtout des gammes d'activités menées en divers points de l'habitat, ou selon justement ces divers emplacements répartis dans le paysage : les lieux de chasse sont marqués par l'abondance des sagaies dans des grottes isolées (Potocka, Mamutowa), la chasse aux bouquetins et chèvres sauvages semble s'accorder avec l'abondance des lamelles, utilisées comme pointes de flèches. Les lames retouchées indiquent la concentration d'activités domestiques, comme les travaux de peausserie par exemple. Les ensembles d'objets artistiques ou décoratifs désignent les activités d'ordre spirituel, voire rituel.

Cette première culture « moderne » en Europe s'étale globalement entre 38 et 28 000 ans et se trouve fréquemment articulée en trois phases : « Proto-Aurignacien », « Aurignacien ancien » et « Aurignacien récent », à la fois par les formules techniques adoptées successivement et par les datations. Dans un phénomène culturel d'extension gigantesque, de la Sibérie à l'Ibérie, contenu dans des critères de définition stricts, des variations régionales secondaires ont parfois suscité la création de termes particuliers (Olchévien, Baradostien, Kozarnikien). Dans les rares cas où le lien entre cette culture et des restes humains fut établi, il s'agissait d'hommes à l'anatomie évoluée, vers la modernité, très différents des Néandertaliens précédents (Mladeč, La Crouzade, Kostenki). Certains traits archaïques (arcades sus-orbitaires, angulation occipitale)
laissent pourtant supposer que l'ancêtre paléanthropien n'était « pas loin » ; une thèse actuelle pense y voir la branche orientale des Néandertaliens (Shanidar, Teshik-Tash), où les brassages géniques étaient probablement plus intenses qu'en Europe.






HABITATS

La civilisation aurignacienne s'est diffusée à toute l'Europe, de la Russie au Portugal, mais ses traces d'installation se trouvent en spéciale abondance à ses extrémités occidentales : Cantabres et Aquitaine. L'effet de butoir de l'Eurasie y joua certes un rôle, mais aussi l'abondance du gibier et des matériaux. Principalement, les abris ouverts sous des auvents rocheux y sont fréquemment utilisés comme refuges, à la même fréquence où les abris se fermaient eux-mêmes par effritement des parois et des surplombs sous l'effet du gel : les traces y sont donc spontanément enregistrées, même si les habitats proprement dits (« camps de base ») échappaient complètement à ces emprises épisodiques, car ils étaient dispersés dans les paysages ouverts, là où leur découverte et leur datation sont des plus aléatoires. Néanmoins, le cas récent de Régismont (Hérault) prouve, s'il le fallait encore, la pratique de structures bâties pour aménager l'habitat de plein air.

Dès le début des recherches, de grands sites sous abri naturel servirent de repères emblématiques pour l'évolution de cette culture : citons La Ferrassie en Dordogne et El Castillo en Cantabrie, outre la chronologie des sites belges, assurée de façon autonome par Édouard Dupont dès 1872. Bien peu de choses subsistèrent de l'habitat des Aurignaciens, sinon qu'il devait être extrêmement varié, pour s'adapter efficacement à l'ensemble du continent. Les sociétés néandertaliennes étaient beaucoup plus limitées dans l'espace, dont elles respectaient sans doute davantage les contraintes. Une des grandes différences dans les aspects sociaux entre ces deux périodes réside dans les modes de répartition géographique. Ces traditions s'étendent presque toujours à la plus grande partie du
continent, voire à sa totalité, au temps des Hommes modernes. Elles sont au contraire extrêmement limitées spatialement dans les périodes antérieures, à condition que l'on s'en tienne aux effets de « styles » proprement déterminants et non à ceux de procédés techniques si généraux qu'on les retrouve à l'autre bout de la terre.
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Figure 6

- Dans les steppes d'Europe orientale, l'organisation de cet habitat aurignacien est enregistrée grâce à la netteté entretenue dans le contact entre les ossements massifs de mammouth, employés comme matériaux de fondations, et le moelleux des lœss, fins sédiments éoliens dans lesquels ils ont été peu à peu enfouis.





Avec l'emprise démographique sur le paysage dont témoigne l'augmentation exponentielle des sites, le Paléolithique supérieur se caractérise donc aussi par une extrême densité d'échanges culturels et ethniques permettant, aujourd'hui encore, de reconnaître sans hésiter les traditions communes, dispersées dans tous les recoins du territoire, Asie occidentale incluse.

À l'Aurignacien, les différences entre les sites tiennent principalement aux activités qui y furent menées : les grottes d'altitude de « l'Olchevien » de Slovénie, où les sagaies abondent, correspondent à des lieux de chasse à l'ours. Les sites de plein air de Slovaquie renferment des structures creusées, destinées à des activités domestiques variées (Barca). Dans les steppes d'Europe orientale, les ossements de mammouths forment des matériaux favorables à l'édification d'abris, en l'absence de falaises rocheuses. Les masses osseuses naturellement réparties dans le paysage attiraient les groupes nomades au titre de carrières, de points de repère et de lieux de rencontre, comme les abris sous roche les rassemblaient dans l'ouest du continent. Des structures en arc de cercle y délimitent des emplacements avec foyers centraux, par exemple à Climaoutsi, en République moldave. Tous ces sites présentent de fréquentes aires de foyers, souvent environnés de surfaces abondamment ocrées, autant pour assainir (les peaux furent tannées à l'ocre) que pour socialiser une aire d'occupation, qui abandonne ainsi son statut « sauvage ».

Selon les emplacements, la nourriture carnée était extraite de la pêche ou de différentes formes de chasse, bouquetins et chamois en aires montagneuses, chevaux, bovins et rennes dans les plaines. L'extrême abondance des pointes sur lamelles légères se trouve associée à Yafteh, en Iran, à un gibier de chèvres sauvages quasi exclusif : un lieu de chasses répétées s'était spécialisé dans ces aires montagneuses, comme à Siuren, en Crimée, où domine l'antilope saïga. Les milieux steppiques étaient au contraire plus favorables à la chasse des troupeaux et à l'usage des sagaies (grotte Mamutowa, en Pologne). Des habitats à économie alimentaire spécialisée sont connus tout autant que ceux à large spectre de consommation : des sites saisonniers
d'abattage de chèvres sauvages, d'ours ou de chevaux s'opposent à des habitats résidentiels où une plus large gamme de faune était apparemment consommée. Comme chez tous les peuples prédateurs, une bonne partie des calories consommées devait provenir des ressources végétales, mais les restes en sont très fugaces : de rares traces de coquilles ou de graines carbonisées.

À l'intérieur de ces ensembles clos, des règles sociales se reflétaient dans la répartition des outils au sol, donc des activités : le travail des peaux, des pierres ou des armes semble correspondre, sinon à des groupes ethniques propres, du moins à des « moments » fonctionnels distincts. Le voile posé sur les paysages aurignaciens était donc bien davantage tissé par leur conscience et leurs traditions que par les milieux naturels traversés. Une structure sociale abstraite s'opposait désormais à toute forme de milieu : la tradition s'imposait.

Enfin, d'autres emplacements furent consacrés aux expressions artistiques et aux valeurs sociales qu'elles ont pu contenir. Le plus célèbre exemple reste évidemment la grotte Chauvet, où une véritable cathédrale souterraine fut peinte à une échelle jamais attestée auparavant, et rarement atteinte par la suite. Une thématique analogue est connue sur les parois gravées de la grotte d'Aldène, dans l'Hérault, et dans un style plus particulier, à la grotte de la Baume-Latrone, dans le Gard. Certains habitats renferment des parois gravées, sculptées ou peintes, comme La Ferrassie, les abris Blanchard, Cellier et Castanet en Dordogne ; d'autres, plus nombreux, étaient pourvus de statuettes mobilières, comme Stratzing, en Autriche, le Trou Magrite en Belgique, Vogelherd ou Geissenklösterle dans le Jura souabe. On connaît également des sites consacrés aux inhumations, comme la grotte de Mladeč en Moravie.






TECHNOLOGIE

De tels réseaux implantés sur les paysages ressurgissent aussi par l'emploi des matériaux, parfois importés de loin, pour des outils précieux, efficaces et de première nécessité sur le futur site.
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Figure 7

- Le fondement technique des premières industries lithiques aurignaciennes se résume essentiellement à l'extraction de lamelles pour le façonnage d'outils, notamment pour armer des traits légers peut-être propulsés à l'arc. L'autre composante technique fondamentale touche les matières osseuses, dont les Aurignaciens récupèrent pour la première fois les critères mécaniques à leur profit. Ces objets résistants furent naturellement destinés à l'attaque : le bois des ramures de cervidés devint la pointe résistante de sagaies.





On aperçoit des enchaînements techniques plus ou moins complexes, élaborés selon la rareté ou inversement l'abondance de la matière première lithique. Des gammes de gestes étaient donc simultanément disponibles et furent déployées dans des articulations particulières, au fil des besoins, comme la prévision des nécessités de la chasse ou d'activités domestiques. Considérées séparément, ces pratiques répondent à des pensées techniques différentes mais complémentaires. Des relations à longues distances sont aussi attestées par les coquilles fossiles utilisées dans la décoration corporelle : leurs aires d'approvisionnement tracent des liens entre le centre du continent et les rivages atlantiques ou méditerranéens, éloignés de plusieurs centaines de kilomètres.

L'équipement en pierre est surtout façonné à partir de fortes lames qui constituent le support d'outils domestiques stéréotypés, reconnaissables à leur valeur fonctionnelle (burins, grattoirs, perçoirs). Ces lames sont principalement produites à partir de nucléus à un seul plan de frappe. Par ailleurs, des lamelles légères furent régulièrement extraites pour façonner des armatures, soit rectilignes (action à la pointe), soit torses (action latérale). Cette « mode » des lamelles traverse tous les lieux aurignaciens en ce début d'ère moderne ; elle affecte autant la formation d'outils (dits alors « carénés », servant d'abord à leur production) que les procédés balistiques (flèches et sagaies). Une des voies pour expliquer le succès de cette « modernité » s'ouvre par exemple sur l'adéquation de telles armes à tous les milieux des temps pléistocènes d'alors : steppes et collines, où elles furent alternativement employées.

De subtiles variations formelles ont affecté les produits finis de cette tradition, sans en modifier profondément la cohérence ; il s'agit plutôt de marques stylistiques, telle l'importance de certaines retouches en écaille, pour des supports épais et des tâches rudes, ou de fines retouches mordant les bords des lamelles pour y découper une silhouette caractéristique (pointes et lamelles dites « Dufour », « Krems », « Font-Yves » ou « Arjeneh », selon l'emplacement et le type de retouches), ou encore l'aménagement d'outils par de longues lamelles, telle une signature collective. Les variations
entretenues entre ces méthodes semblent de nature fonctionnelle ; elles n'affectent pas l'unité traditionnelle axée sur la complémentarité entre matières lithiques et osseuses.

Constituant une de ses caractéristiques principales dans les sphères technique et religieuse, les matières dures animales furent amplement mises à contribution dans cette « conquête matérielle », peut-être excessive désormais, voire fatale. L'essentiel de ces productions est orienté vers la fabrication d'armatures, à la fois dures et résistantes aux chocs comme les ramures de cervidé, précisément par analogie fonctionnelle. Les systèmes d'emmanchement de ces pointes fusiformes sur leur support en bois subissent divers aménagements au fil des tentatives techniques. Les procédés de fixation utilisés entre le fût de la sagaie et sa pointe ont d'emblée retenu l'attention des préhistoriens, autant par leurs variations formelles que par référence aux pratiques des sociétés de chasseurs actuels. Le plus souvent, cette fixation se réduit à un affûtage vaguement symétrique sur l'extrémité de la pointe (on parle de « base massive »). La base peut aussi s'ouvrir en une pince bifide qui embrasse la hampe (pointe « à base fendue »). Plus tard, les possibilités de calage latéral apparurent, menant aux aplatissements en biseaux obliques, facilitant la prise des colles de résine. Ces perfectionnements semblent répondre à la volonté de réduire l'effet d'impact sur les pointes, dont l'usage pouvait alors se prolonger, en introduisant par exemple une pièce intermédiaire qui réduisait le risque de fractures en amortissant les chocs. Une typologie a été fondée par les préhistoriens selon ces modes de fixation, dont les interprétations passent d'une valeur chronologique stricte à des significations purement fonctionnelles (selon le gibier chassé), jusqu'à des variations culturelles secondaires, telles les aires géographiques ou les classes d'âge des chasseurs. Très directement liés aux modes de tir à la sagaie, apparaissent aussi les premiers « bâtons perforés », également en bois de cervidé, utilisés pour redresser les pointes avant la chasse et leur rendre une rectitude plus appropriée à la balistique que la courbure originelle de la ramure d'où elles sont issues.


L'outillage domestique se trouve également contaminé par l'usage des matières dures animales, dont les poinçons, alênes et lissoirs employés dans la préparation des peaux. Des tubes pour conserver épingles ou poudres colorantes furent extraits d'ossements d'oiseaux, naturellement creux. Les manches des outils furent eux aussi conçus selon l'axe longitudinal offert par le cœur médullaire d'une ramure ou d'un os long. Désormais, les outils de pierre acquirent et conservèrent des formes strictement délimitées par cet emploi axial, et les manches furent rendus plus précieux par l'investissement technique que requérait leur fabrication, par rapport à ceux en peaux ou en bois antérieurs.






RELATIONS À L'ANIMAL

Curieusement, les deux faces de l'humanité d'alors se tiennent d'une façon logique : autant l'emprise mythique passe par l'image animale dans la fonction symbolisante, autant l'arme, de son côté, étend sa loi au monde réel et vivant, par les sagaies propulsées et l'arc à flèches. En effet, les arcs en matières osseuses assemblées furent sans doute les plus anciens et les plus largement utilisés dans les aires montagneuses. Ils s'y accordaient tout spécialement par la force de leur tension, la portée du tir et la mobilité du gibier, précisément dans des contextes où, comme en Europe à l'époque, les arbres étaient rares et peu propices au façonnement d'arcs en bois. La panoplie de chasse élargie et spécialisée dans la propulsion mécanique, dont l'emploi traverse toute l'Eurasie à cette époque, explique à la fois le développement démographique (quelle qu'en fût l'origine ultime), le déplacement des populations au sein des aires steppiques, et surtout l'extrême rapidité de ce mouvement, à l'échelle préhistorique. Ces deux modes d'attaque, puissants, précis et à distance, sont attestés par des armatures nouvelles, faites de ramures très résistantes à l'impact pour le premier, de lamelles légères pour le second. Le contact physique à l'animal était lui-même différé, comme il le fut par la pensée mythique exprimée
dans l'image. Des relations totalement neuves (voire fatales) s'instituaient entre la pensée sociale et la métaphysique : l'homme se taillait un destin par ses œuvres, tant artistiques que techniques. En effet, l'absence de corps à corps rendit l'abattage plus mécanique que courageux ; l'animal y perdit son statut mythique pour devenir simple ressource nutritive. Ce basculement ne fut pas instantané, car il implique une longue phase de rétroaction, durant laquelle la pensée s'émancipe et acquiert des moyens nouveaux. Le taux démographique ainsi atteint impose à son tour davantage de succès d'abattage et aboutit, dans notre cas, à l'expansion géographique.

Une autre incidence relevait de la même situation : la décoration personnelle se fit, elle aussi, animale. Il peut paraître vain de contester la fonction décorative aux Néandertaliens, tant elle est universelle et même largement partagée avec le monde animal : des traces de colorants sont régulièrement signalées dès les époques les plus lointaines, et les peintures corporelles existaient probablement dès le Paléolithique ancien. Mais, en Europe, guère de témoins façonnés n'en illustrent la pratique, au contraire des sites aurignaciens qui l'attestent en abondance. Tout à coup, le mode de définition de soi-même, de son clan ou de son rang, transite par une dépouille animale suspendue ; et depuis lors, cette pratique ne fut plus interrompue. Le référent animal devient la mesure du monde social, car les éléments spécialement sélectionnés sont le plus souvent des canines, dents « agressives », récoltées sur des carnassiers ou des omnivores dont par ailleurs on ne consomme pas la viande (ours, renard, félin). Les canines percées et suspendues apparaissent dès les plus anciennes phases aurignaciennes (Bacho Kiro, El Castillo, La Laouza), parfois même en contexte funéraire (Mladeč). Les traces d'usure et, dans certains cas, la conservation de leur disposition originelle, permettent d'en reconstituer la forme telle qu'elle était effectivement portée : colliers, bracelets ou perles cousues sur les vêtements. Symboles sur symboles, si l'on ose dire, car ces dents furent « socialisées » de diverses manières : par leur perforation, leur coloration rouge, et parfois par des incisions géométriques juxtaposées, identiques à celles présentes sur les
images animales : encoches, stries, traits alignés, croisés ou convergents, disposés sous forme de signes adventices, similaires à ceux des statuettes contemporaines de Vogelherd ou Geissenklösterle.

Quelles qu'aient été les significations de ces messages codés, elles étaient suffisamment puissantes pour qu'ils fussent reproduits avec finesse et régularité sur les trophées animaux (les ossements eux-mêmes) et leur image plastique restituée. L'individu comme être social se glisse derrière un décor codé : marque de son rang, de son clan ou de sa biographie, la décoration prolonge désormais l'anatomie et la rend porteuse d'un message symbolique. Cette marque fut d'autant plus forte qu'elle fut pour l'essentiel extraite du monde animal, une fois de plus mis au service du fonctionnement ethnique, comme dans l'outillage ou les œuvres d'art. Dents et coquilles furent ainsi sélectionnées, les unes pour leur valeur analogique sinon métonymique (canines de carnivores), les autres pour leur valeur formelle, d'étrangeté (mollusques pétrifiés) ou de prestige (rareté de certaines, en fonction des distances d'approvisionnement). La valeur de certaines formes naturelles est si puissante que certaines furent reproduites à l'identique en d'autres matériaux : les canines de cerfs, dites « croches » ou « craches », furent imitées en ivoire (Spy), en os ou en stéatite (El Pendo, Yafteh) ; de même, des coquilles fossiles furent imitées en ivoire (Spy).

Des perles et des anneaux de toutes formes (en billes, en paniers, en doubles sphères) et toutes matières (calcaire, schiste, stéatite, os, ivoire, ramures) furent également confectionnées en grandes quantités (Castelmerle en Dordogne, Spy et Goyet en Belgique), témoignant de l'importance sociale de cette pratique. Cette abondante production est fortement standardisée : des lames d'ivoire furent délimitées, façonnées puis coupées en de courts segments, perforés ensuite pour la suspension. Ces opérations séquentielles, rigoureusement répétitives, dominent un temps parcellisé requis pour chaque pendeloque, et les recouvrent d'un voile opératoire unique.







LA CONQUÊTE DE L'IMAGE

Quarante mille ans de civilisation nous ont habitués à la conquête des représentations figurées, mais il faut tenir compte d'un temps, infini et antérieur, durant lequel rien de tel ne fut conçu ni surtout réalisé : Cro Magnon dut tout inventer dans les formules plastiques, de la superposition aux mouvements, du relief aux compositions de groupes, du récit à la mise en scène, finalement de l'architecture elle-même, comme tirée du néant par le choix théâtral qui en fut fait. Désormais, l'expression plastique fut arrachée à la conscience humaine pour s'étaler en dehors d'elle et pour toujours, selon ses voies propres : plus jamais l'image n'arrêta son cours et son déroulement, comme si elle vivait dès lors sa propre existence, un peu comme le premier mot en entraîna d'autres, sans fin.

Toute expression plastique, comme d'ailleurs toute innovation culturelle, peut à la fois se déclencher dans tel contexte ou tel autre ; elle peut tout aussi bien disparaître, si l'innovation ne s'avère plus pertinente dans son milieu d'origine. Il n'existe donc pas toujours de trajectoire homogène, linéaire et immuable, comme dans le cas de l'Europe aurignacienne. Puisque toutes les aptitudes semblent être acquises très tôt dans l'aventure humaine, des épisodes analogues se sont très naturellement produits en d'autres lieux et d'autres époques, mais de façon totalement autonome, sans lien avec notre contexte. Ainsi en est-il des traces originelles d'art en Afrique (Blombos, Apollo Cave), en Australie (Kakadu), en Chine (grotte supérieure de Chou Kou Tien, Longgupo), voire au Brésil (Pedra Furada). Comme dans les domaines techniques, où ce constat semble davantage assimilé, les productions spirituelles éclosent, et peuvent disparaître, en tout point où l'homme vit, sans que cette activité possède une quelconque inertie historique, moins encore une diffusion intercontinentale.

À nouveau, l'absence d'images antérieures à l'Homme moderne, en Europe tout au moins, n'implique en rien la déficience mythique des Néandertaliens : les hommes nouveaux ont « simplement » ajouté à leurs récits mythologiques l'incarnation
plastique de la pensée, dont l'autonomie fut désormais acquise. Devant la concentration de ces premières œuvres à l'extrême ouest européen, on pourrait être tenté d'admettre que ces images surgirent précisément de la confrontation de deux mondes, de deux humanités, là où ils étaient tenus à une confrontation mystique par l'exiguïté territoriale. Comme dans bien des civilisations depuis lors, l'image a pu servir à radicaliser la pensée, en la rendant tangible dans la sculpture et visible dans la peinture. Ainsi exsudée de l'esprit, l'image plastique marquait le paysage réel au nom du paysage mythique ; elle matérialisait, au sens le plus fort du terme, ce qui était tenu comme les valeurs donnant sens à une forme de société, au contact d'autres.






L'ART

D'emblée, le processus de symbolisation franchit le pas de la contrainte plastique à l'époque aurignacienne, et s'il y avait eu un monde mythique oral préalable, il fut aussitôt transposé en signes graphiques perpétuels. Dans l'art mobilier, des motifs schématiques gravés apparaissent sous la forme de symboles ésotériques à connotation sexuelle apparente, tels des oves crantés (blocs sculptés de Dordogne ; bâton gravé du Trou Magrite, en Belgique). Mais cet affranchissement passe aussi le cap de l'image figurative, car une série de statuettes expressives se trouve dès ce moment en Allemagne méridionale, dans les grottes de Vogelherd, Geissenklösterle et Hohle Fels. On y lit un cortège mythique resté muet jusque-là : ours, mammouths, lions, oiseaux, chevaux bondissants répercutent une sorte d'appréhension à laquelle l'humanité semblait soumise, mais dont elle surmontait l'emprise par l'image, comme les monstres des chapiteaux romans tentant d'apprivoiser le mal. Quelques exemples de parois peintes aurignaciennes sont connus dans des sites d'habitats périgourdins, principalement à l'abri Blanchard, mais leur état de conservation extrêmement fragmentaire ne permet plus de juger de leur effet ni de leur composition.


Les plus éblouissantes de ces conquêtes plastiques éclatent sur les parois de la grotte Chauvet en Ardèche, dont la fréquentation principale a été datée entre 32 et 30 000 ans. D'amples fresques y rassemblent un vaste cortège animalier : mammouths, félins, rhinocéros, ours, bisons, chevaux et cervidés s'étalent sur des parois rocheuses monumentales, dans le déploiement des salles et les hauteurs des voûtes : tout l'espace est exploré, conquis, animé, sacralisé par les expressions d'un monde imaginaire directement issu de la mythologie. Par son étrangeté, le domaine souterrain évoque le monde des mythes. Les repères habituels y sont perdus ; le froid, l'humidité, le silence, l'obscurité totale et le danger qui y règnent en permanence ouvrent la béance sur soi-même, préparent l'esprit aux rêves, forcent l'émotivité, excitent la sensibilité et placent les sens dans un état de vulnérabilité, d'anxiété et d'attente. La force du message plastique y opère directement sur le fond de la pensée, en y glissant ses explications métaphysiques aux interrogations fondamentales et universelles. Les architectes romans n'ont pas procédé autrement en créant des espaces à la lourdeur écrasante, à l'obscurité propice à l'humilité face à la révélation du message divin.

Dans l'art aurignacien, la relation entre la réalité et l'image s'oriente vers une recréation des trois dimensions géométriques de l'espace, dont témoignent toute une série de pratiques et d'astuces mises au service de cette volonté, comme autant de défis à la nature. Les félins de Chauvet forment de véritables hordes à l'affût, tendues vers les proies ; les mêmes figures se retrouvent à la grotte d'Aldène, dans l'Hérault, dans une frise finement gravée. La quête de cette proximité au réel s'applique également à la masse des modèles, tirée du cœur des matériaux, en particulier lorsque l'image épouse les rondeurs de l'ivoire pour devenir une statuette animale, manipulable dans les trois dimensions de l'espace. Les mouvements naturels offerts par les parois rocheuses furent mis à profit par les peintres de Chauvet pour en faire jaillir un troupeau de bisons à l'angle d'une paroi, exploitant dans une même image une vision frontale et latérale. Le tracé des figures se complète harmonieusement par des rebords et reliefs naturels.
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Figure 8

- Dès l'Aurignacien, l'image impose au monde sa nouvelle réalité ; elle incarne la pensée mythique, restée abstraite jusque-là. Les modes représentatifs et les choix d'icônes enclenchent une histoire perpétuelle des arts. La permanence des motifs témoigne de la profondeur de l'esprit aurignacien. Au-delà des tendances propres aux quelques foyers de production (Jura souabe, sud-ouest et sud-est français), l'unité globale des courants stylistiques atteste leur probable cohérence sur le plan ethnique. Des statuettes de Vogelherd et Geissenklösterle aux habitats sous abris de Dordogne, des peintures pariétales de Chauvet aux figures expressives de la Baume-Latrone, des choix iconographiques identiques et des solutions techniques comparables témoignent d'une communauté d'esprit propre au monde aurignacien.





Le volume des robes et des pelages est suscité par un puissant dégradé à l'estompe, et la profondeur de la perspective est rendue par de savantes superpositions de plans (panneau des Chevaux). Dans toutes ces circonstances, l'image est en permanent défi « expressionniste » avec la réalité, pour se donner plus de vraisemblance et gagner en force de conviction. L'expression des attitudes dépasse même parfois la forme réelle pour tendre vers la caricature, aux limites de l'analogie formelle (Chauvet et grotte de la Baume-Latrone), comme si une image plus élaborée que le modèle en accentuait la puissance.






ANTHROPOMORPHISME ET HYBRIDATION

Les oeuvres à l'image humaine vont donner un corps à cette humanité au triomphe en apparence radical : des statuettes anthropomorphes sont dispersées dans l'Aurignacien, de la Belgique (Trou Magrite) au Jura souabe (Geissenklösterle), de l'Autriche (« danseuse » de Stratzing) jusqu'au Périgord (abri Blanchard), comme si l'homme avait voulu toucher à un monde de réalité mythique qu'il contrôlait ainsi mieux par sa propre mise en image. Elles sont frustes, rudimentaires et approximatives, au strict opposé des formes animales analogues à la réalité : une distance s'impose manifestement entre la création et le créateur, comme une divinité ne peut être représentée en certaines religions, afin d'éviter la contagion des forces.

Certaines figures sont réduites à des symboles sexuels élémentaires, vulves et phallus, associés sur des supports variés : du bloc sculpté inamovible décorant les parois d'un habitat (La Ferrassie, abris Cellier, Blanchard et Castanet, en Dordogne), aux discrètes décorations portées sur des objets familiers (bâton gravé du Trou Magrite ; parure d'Arcy-sur-Cure).
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Figure 9

- Les premiers jeux de signes s'imposent très tôt dans l'histoire des arts plastiques : il s'agit d'images dégagées de leur substance plastique par la schématisation. Elles entrent ainsi dans des jeux combinatoires, telles les ombres d'une pensée élaborée et complexe. Parallèlement à son association intime avec l'image animale, la figure humaine subsiste sous forme indépendante, mais toujours déguisée : dans de petites statuettes à Vogelherd, au Trou Magrite et à l'abri Blanchard, et sous forme de symboles schématiques, dans des éléments de parure (Arcy-sur-Cure), sur des objets (Trou Magrite) ou des blocs décorés (La Ferrassie).




Autre type d'expression anthropomorphe « segmentaire », des empreintes de mains positives, limitées à la paume, sont assemblées en une composition abstraite sur deux panneaux de la grotte Chauvet, et présents également dans la grotte aux Points (Ardèche). Cette pratique sera davantage attestée à la période suivante, le Gravettien, mais ses origines remontent à celles des premières manifestations graphiques, parallèlement au développement d'un vaste cortège de signes abstraits propres à la culture aurignacienne (signes en « papillon » et en « double U »).

Dans une autre logique, quelques images humaines constituent de véritables « monstres » liant bestialité et humanité : elles sont parmi les plus anciennes connues et condensent déjà un mythe particulier où l'homme joue son destin. À Hohlenstein Stadel (Jura souabe), un
homme debout, sculpté dans l'ivoire, porte une tête de lion, évocation des félidés également présents sous forme de statuettes dans le même contexte. Si la charge de terreur se trouvait déversée dans l'image maîtrisable de la statuette, elle se voit désormais doublement vaincue par son intégration à la silhouette humaine.
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Figure 10

- L'ambiguïté marque la liberté plastique acquise par ces premières figures, qui déjà s'éloignent de la représentation naturaliste, pour incarner la puissance des mythes, reflétés ici dans l'association étroite de l'image animale à la figure humaine : fusion de l'homme et du félin dans la statuette de Hohlenstein Stadel, superposition d'un bovidé en posture verticale à la figure féminine d'un pendant rocheux de la grotte Chauvet, figure anthropomorphe dotée de cornes sur les plaquettes effondrées de la paroi peinte de l'abri de Fumane. Parallèlement à ces figures composites, l'iconographie aurignacienne s'oriente fréquemment vers des représentations animalières féroces ou dangereuses : félins, ours, rhinocéros, dans des attitudes évoquant une forme d'agressivité : scènes de chasse, posture d'attaque, animaux a6ffrontés (Vogelherd, Chauvet, Fumane).




Symétriquement, à Chauvet, un pendant de calcite de la voûte porte la combinaison tracée au fusain de la vulve et des jambes d'une figure féminine, d'un bison vertical et de félins, autres êtres
redoutables, en quelque sorte dominés par l'emblème de la procréation humaine opposée aux symboles de l'agressivité naturelle. À la grotte de Fumane, dans le nord de l'Italie, cinq blocs effondrés de la paroi portent des figures peintes, dont deux identifiables : un félin, et un petit anthropomorphe cornu, semblant porter un masque. À nouveau, la puissance des traditions aurignaciennes, trahie par cette thématique similaire, reste clairement perceptible. Le thème ambigu de l'homme et du bison combinés témoigne de l'audace de cette pensée qui tient à matérialiser son emprise sur des forces naturelles concurrentes : ici le bovidé, au Stadel le lion. Parallèlement à l'emploi des armes propulsées, l'humanité impose aussi sa puissance au monde naturel par la voie du symbole plastique.






L'IMAGE, REFLET ET VECTEUR DES CROYANCES

Quelle que fut l'intention aux origines de ces reproductions, celles-ci révèlent la croyance en un monde mythique, cohérent sans doute mais parallèle à celui des apparences quotidiennes, aux thèmes récurrents attestant la solidité de cette tradition. L'évocation féminine y est fréquente et multiforme : d'une silhouette faciale à Chauvet, elle se réduit aux signes schématiques des blocs gravés de Dordogne. Son évocation, toujours plus allusive, se réduit manifestement à sa seule valeur symbolique. Le monde animal y est par contre présenté sous ses modes redoutables, particulièrement accentués dans les choix thématiques (lions, mammouths, rhinocéros : des espèces qui deviendront particulièrement rares dans l'art par la suite) et dans les attitudes prêtées (chevaux cabrés, lions tendus, rhinocéros affrontés). C'est une nature dangereuse qui est ainsi maîtrisée par sa représentation. L'homme lui-même y est mis en scène déguisé (Fumane) ou masqué (Hohlenstein Stadel) ; il se glisse sous une apparence animale, comme pour introduire le contrôle de son esprit sur des forces redoutées, en combinant les apparences. Ce glissement de sens s'accentue avec la récupération
de la substance animale elle-même pour former le matériau constitutif de l'image : les statuettes aux contours humains furent extraites de défenses de mammouths ; la décoration corporelle emprunte les mêmes signes de vitalité et de puissance animales (canines perforées de carnivores, non chassés pour l'alimentation), pour les socialiser et les personnaliser comme marqueurs de rang ou de statut.

Cette emprise du mystique sur le naturel se veut totale, impérieuse et durable : elle touche à tous les matériaux et explore toutes les voies de l'expression plastique. Les statuettes en ivoire se trouvent « réduites » dans tous les sens de l'expression : de petites dimensions, elles sont manipulables et transportables indéfiniment, comme le mythe lui-même voulait agir librement sur le monde représenté, comme une magie agit à distance via l'analogie plastique, entretenue entre les deux mondes sous la forme des images. À l'opposé, les espaces gigantesques de Chauvet défient la nature par l'autre bout : leur immensité la surpasse, mais elle reste l'œuvre exécutée par l'homme et mise au service de ses cultes et de ses croyances. Dans la même trajectoire, les blocs sculptés et peints de Dordogne assurent la pérennité aux images qu'ils portent : elles y sont inscrites jusque dans la « chair » du rocher, elles accèdent ainsi à l'intemporel, défi constant de toute pensée, la nôtre incluse. Sous une forme plus discrète mais non moins puissante, la rythmicité technique est conquise lors de la réalisation en série d'objets destinés à la parure corporelle et vestimentaire. Ces rythmes imposent un ordre au monde, y compris dans le décompte des événements. Cet ordre numérique, exprimé matériellement par des marques à vocation non utilitaire sur des objets décoratifs à suspendre, révèle une emprise supplémentaire de la conscience aurignacienne sur le monde, comme elle en avait déjà longuement témoigné par les images et par les armes.

Quelle que fut la complexité atteinte dans l'élaboration mythologique, l'art qui en dépend chercha toujours, à l'Aurignacien, à concurrencer l'effet linéaire imposé par le déroulement du temps, en rendant mobile ses supports matériels ou en accélérant les
processus de recréation : par la schématisation graphique ou par l'habileté technique. D'emblée, l'emprise de l'art fut donc ternaire, car à celle du temps s'ajoute celle des espaces grandioses ; l'une et l'autre ne sont finalement que celle d'une forme empreinte de spiritualité sur les contraintes mécaniques des matériaux.



Cette civilisation aurignacienne s'étend sur quelques millénaires, de l'Oural à l'Atlantique, en brisant tous les liens entretenus jusque-là entre l'homme de Néandertal, la nature et l'idée qu'il pouvait s'en faire. Pourtant, les valeurs et les traditions de ces populations anciennes néandertaliennes resurgiront sous une forme ou sous une autre dès le tassement de cette première vague, comme nous allons le voir par la suite.

Lors des phases anciennes du Paléolithique supérieur, les formes anatomiques témoignent en effet de persistances et de traits communs aux Néandertaliens, spécialement durant la phase moyenne, dénommée « Gravettien », où l'essentiel des restes humains, découverts à Brno, Dolní Věstonice, ou Předmostí, semblent à la fois novateurs et archaïques. Mais ces tendances marquent tout autant l'anatomie des Cro Magnon de l'Aurignacien : les crânes découverts à Mladeč, en plein contexte culturel neuf, portent d'évidentes traces de « souvenirs » de cette frange néandertalienne orientale présente à Teshik-Tash et Shanidar, plus sensible aux innovations que celles de l'Europe, car directement liées aux vastes espaces asiatiques, foyers de métissages.

En Europe, l'effet de « modernité » est surtout apparent grâce à l'accélération subite prise par ce processus, en rupture avec les traditions locales. L'impulsion venait bien de l'extérieur mais était issue de populations ethniquement voisines de celles qui les précédaient en Europe. La question du métissage ne doit donc pas y sembler plus étrange qu'entre n'importe quelles populations actuelles qu'un accident de l'histoire aurait, pour un temps, isolées. Tout est en place, dès l'Aurignacien, pour que la civilisation progresse : une technologie efficace et une mythologie articulée sur les thèmes de la conquête et de la procréation : les animaux
dangereux y sont vaincus dans l'image, et les symboles féminins abondent, sous une forme à peine schématique. Tout se passe comme si une population, guère éloignée de la précédente mais armée de valeurs nouvelles, venait s'imposer à l'ouest de l'Eurasie, par un déplacement longitudinal. Par la suite, au Gravettien, ces deux composantes fusionneront dans une nouvelle civilisation, cette fois-ci fondamentalement européenne.








CHAPITRE 4

Acculturations

En divers points du continent, des populations antérieures subsistèrent, en adaptant leurs réalisations respectives aux flux d'idées nouvelles apportées par une population étrangère dont les succès fascinèrent. Sensibles dans les données archéologiques, ces inflexions ne peuvent être considérées comme des perfectionnements aux yeux de leurs auteurs, car de leur point de vue les améliorations eussent été alignées sur leur évolution propre, déjà étendue sur des dizaines de millénaires : il s'agissait plutôt de stabiliser un état de choc, troublant jusqu'aux racines des valeurs sociales, comme cela se manifeste toujours entre colons et colonisés, et dans les deux sens du processus. Dans le monde contemporain, les exemples abondent pour illustrer de tels bouleversements réciproques : Britanniques ou Espagnols ne seront plus Européens au contact du Nouveau Monde, ils deviendront Américains, sans parler des traumatismes beaucoup plus profonds traversés par les Amérindiens eux-mêmes.
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Figure 11

- Coïncidence chronologique entre les fonds ethniques moustériens (Néandertal), les Hommes modernes (Aurignacien) et l'un des processus d'acculturation qui émergea à la rencontre de ces deux populations (Châtelperronien).




Ainsi, des traditions persistent au contact des Hommes modernes, mais ne peuvent y rester insensibles ; elles radicalisent même leur propre singularité face aux nouveaux défis, et infléchissent leurs productions afin d'y répondre, en brisant alors leur propre courbe évolutive. Il ne semble pas nécessaire d'imaginer des contacts physiques violents entre ces diverses ethnies, mais tout peuple chasseur intégré finement à son milieu y saisit directement les variations introduites par d'autres groupes. Aujourd'hui encore, même dans le
désert le plus total, les caravaniers observent d'emblée les pénétrations étrangères, grâce à leurs traces, leurs feux, leur emprise sur les ressources. Les larges ouvertures du paysage dans les steppes pléistocènes favorisaient de tels échanges visuels, aux sources de « chocs » bien plus profonds que quelque contact physique : il s'agissait d'une remise en cause totale dans l'ordre des valeurs et, pour la première fois peut-être, de véritables acculturations.

Ces processus complexes traversent les divers systèmes culturels mis en contact brusquement qui se trouvent ébranlés dans leurs fondements et cherchent ensuite à retrouver une nouvelle formule d'équilibre. Les cas les plus nets touchent les peuples colonisés par l'Europe aux périodes historiques, mais ils se sont trouvés en réalité à tous les stades de l'histoire culturelle, et les réactions y sont rétroactives, c'est-à-dire qu'elles affectent à la fois les peuples migrants et leurs prédécesseurs locaux. Personne ne sort indemne d'une brutale mise en cause idéologique, car celle-ci touche tous les modes de croyance, et finalement, défie leur raison même d'exister.




STRELETSKIEN ET SUNGIRIEN

Dans les plaines orientales, de la Crimée à la Russie méridionale, de fortes traditions néandertaliennes avaient conçu un outillage raffiné, réalisé par des retouches plates bifaciales, appliquées indistinctement à toutes les catégories fonctionnelles. Fondées aussi sur les traditions techniques centripètes du mode Levallois, ces méthodes s'enracinaient clairement dans le « Paléolithique moyen », soit en Europe l'ère des Néandertaliens. Les auteurs russes et ukrainiens ont donné à cette tradition le nom de « Streletskien ». Elle présente un mécanisme évolutif fondé sur des techniques déjà très élaborées au Paléolithique moyen régional du sud-est européen (Don moyen et inférieur, Crimée). La production des éclats se poursuit, spécialement orientée vers la préparation des outils domestiques liés à la fonction de raclage des peaux.
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Figure 12

- En Europe orientale, l'évolution se greffe sur les pratiques régionales de façonnement par retouches bifaciales, vers des pointes légères, symétriques, à base concave.





Mais les armatures procèdent d'une conception originale et novatrice à long terme : il s'agit de pointes à la silhouette foliacée, ou triangulaire à base concave pour l'emmanchement, obtenues par retouches plates, bifaciales. Cette culture originelle pour l'est de l'Europe se développe entre 38 et 30 000 ans. Elle est contemporaine de différents autres faciès du Moustérien évolué dont le « Western Crimean Mousterian » en Crimée, et ailleurs le Micoquien oriental. L'origine de la tradition streletskienne doit sans doute être cherchée dans ce dernier ensemble culturel.

La présence de la phase ancienne de cette culture dans la plaine russe, à Kostenki, semble correspondre à un mouvement migratoire vers le nord, car cette aire géographique était dénuée de traditions moustériennes régionales. En poussant le raisonnement, on pourrait donc concevoir que, parmi les ensembles méridionaux, la tradition qui assimila d'emblée les innovations techniques permit à ces populations une adaptation rapide aux contraintes des aires septentrionales où elles s'installèrent. Les sites de Kostenki 1/V, Kostenki 6 et Kostenki 12/ III, contenant ces industries, les situent vers 36 200 ans ; ses origines plus méridionales sont estimées entre 36 et 38 000 ans. Ses composantes possèdent de nombreux outils archaïques antérieurs : racloirs, denticulés, encoches, mais aussi des outils de typologie propre au Paléolithique supérieur : grattoirs et nombreux burins. L'essentiel des armatures est constitué de pointes triangulaires à base concave. Mais cette technique bifaciale fut aussi appliquée à de nombreuses autres formes, dont celles à silhouette foliacée et à base arrondie. Les blocs de matière première sculptés par le débitage sont rares, et les outils furent surtout façonnés sur des supports débités, comme les chutes de mise en forme des pièces bifaciales. Ainsi a-t-on pu étudier de vastes ateliers consacrés à la mise en forme de ces pièces lithiques. À Biriouchya Balka (Don inférieur), divers ateliers de plein air ont fonctionné durant plusieurs millénaires, lors du passage entre le Paléolithique moyen et le Streletskien, jusque vers 23 000 BP Ces gigantesques ateliers ont fourni aussi bien des ébauches très grossières que de fines pointes d'une extrême habileté technique. Ce mode d'occupation étalée sur une longue période est lié à l'abondance locale d'un excellent matériau, et
illustre les modes de transition de ce type de Micoquien oriental vers le Streletskien évolué au début du Paléolithique supérieur.

Cette culture poursuivit son histoire en dépit des contacts nouveaux avec l'Homme moderne, en modifiant sensiblement ses pratiques. Les supports d'outils tendirent vers la laminarité et l'allégement, les matières osseuses furent introduites parmi l'outillage, et, surtout, les pendeloques d'origine animale furent déposées en abondance dans les contextes funéraires. Les archéologues baptiseront d'un nouveau terme cette étape récente : le « Sungirien », d'après un site extraordinaire où cette culture aboutit, vers 23 000 ans, au sud de Moscou.

Les outils archaïsants de type moustérien s'y font désormais rares, et ceux sur support laminaire dominent (grattoirs, burins, pièces esquillées, perçoirs, lames retouchées). Les nucléus y sont produits sous la forme prismatique pour l'extraction de lames. À ce stade, le travail des matières osseuses présente une élaboration poussée. Toute la gamme des activités techniques s'y trouve représentée, à l'inverse des périodes antérieures : des humbles pioches sur côtes de mammouth aux longues sagaies taillées d'une seule pièce dans une défense dépliée. Les éléments de parure y sont abondants et diversifiés, témoignant de leur haute valeur sociale.

Les sépultures contiennent des restes humains pleinement modernes, comme si les influences externes avaient entre-temps, non seulement bouleversé la sphère des valeurs symboliques, mais aussi progressivement transformé la population par métissage. Néanmoins, la composante initiale de ce mouvement ethnique reste confuse et, dans tous les cas, très marginale vis-à-vis du continent européen : l'acculturation a donc pu se produire là beaucoup plus tôt qu'ailleurs, par des voies encore non perceptibles.

Une sépulture double, associée à des armes en ivoire et à des objets décoratifs en grand nombre, était littéralement couverte de pendeloques, jadis cousues sur les vêtements et fortement colorées en rouge. Leur disposition fut conservée de manière si précise que les pièces des habits cousus purent être reconstituées : pantalon, chasuble, bonnet sortaient du néant pour illustrer la plus banale des expressions symboliques.
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Figure 13

- La tradition sungirienne, présente dans la Russie européenne, développe une culture extrêmement riche et originale, à l'abri semble-t-il des grands courants pan-européens de l'époque (Aurignacien et Gravettien). Cette richesse se manifeste clairement dans l'abondance des décorations personnelles mises au jour dans quelques sépultures exceptionnelles, ainsi que dans la présence de nombreuses pièces d'art mobilier, finement travaillées.





Sur le plan technique, nous sommes ainsi brusquement mis en présence de vêtements pléistocènes, mais la richesse manifestée par leur décoration témoigne surtout des rangs sociaux stratifiant la société de Sungir. En particulier, les coquilles marines utilisées dans cette décoration témoignent de contacts si lointains qu'une vie humaine eût à peine suffit à les rassembler. Devant la rareté de ces sépultures et l'investissement nécessaire à ces déplacements, des notions de classes sociales s'imposent spontanément à l'esprit, comme les biens personnels élaborés en témoignent actuellement dans toute société traditionnelle.

Ces traditions possèdent une extension occidentale jusqu'en Moldavie, où de nombreuses pointes foliacées relèvent probablement de cette civilisation « Streletskien - Sungirien », notamment à Brynzeni et à Gordineşti.






SZÉLÉTIEN ET BOHUNICIEN

L'Europe centrale connut aussi des persistances profondes, assorties aux nouveaux contacts. En Hongrie, le façonnement bifacial des outils évoqua longuement les pratiques des Néandertaliens locaux. Le « Szélétien » semble en effet issu du Moustérien régional d'Europe centrale, Micoquien ou Altmühlien, où fut appliquée la retouche bifaciale dans le but de façonner des pointes foliacées aux silhouettes variées, le plus souvent ovalaires et à base convexe. Cette modalité technique constitue le fil directeur de cette tradition, extrêmement novatrice et particulière. Deux aires géographiques se partagent cette tradition : la Moravie et les montagnes du Bükk, au nord de la Hongrie. De nombreux sites de plein air, voire de surface, sont également connus. Le site de Vedrovice V présente cette culture en position stratigraphique homogène. Le Szélétien s'y trouve sous le « sol de Bohunice » (daté ailleurs de 39 à 38 000 ans), ce qui le situerait vers 40 000 ans. Ainsi, l'origine de cette tradition correspondrait-elle à une importante phase climatique tempérée (« inter-pléniglaciaire »), dont le niveau culturel
principal fut daté au radiocarbone entre 39 500 et 37 650 BP. D'autres sites fournirent aussi des dates relatives à cette tradition : 37 000 ans à Dzeravla Skala et à Szeleta. Le débitage comprend des procédés laminaires occasionnels à un ou deux plans de frappe, mais aussi des nucléus sur le mode moustérien, discoïdes, ou encore des nucléus à éclats, à un plan de frappe, non préparés. Des indices de procédés aurignaciens y sont connus (grattoirs et burins carénés), répartis sporadiquement : ils semblent témoigner de contacts avec les cultures de l'Homme moderne, d'origine extérieure. La tradition szélétienne aux pointes foliacées se poursuit au-delà de 30 000 ans, peut-être jusqu'à 23-22 000 ans (Trencianske-Bohuslavice et Moravany-Dlha, en Slovaquie). L'hiatus historique, placé au milieu de cette distribution, contemporain de l'Aurignacien, ne reçoit pas aujourd'hui d'explication satisfaisante, mais il est probable que de telles cultures « transitoires » aient persisté en pénombre, pour réapparaître parmi les composantes des vastes complexes du « Paléolithique supérieur moyen », tel le Gravettien.

Le Bohunicien apparaît dès 40 000 ans en Moravie, et son développement principal se situe entre 38 et 34 000 ans approximativement. Il est surtout connu par des sites de plein air, installés à proximité de gîtes de matière première. Dans cette région, il fut découvert en association géologique étroite avec le même sol fossile témoin d'un réchauffement humide (« sol de Bohunice »). Observé à Stranska Skala (III, II.b et III.b) et à Bohunice, site éponyme, ce sol fut daté de 38 500 et de 38 200 ans. On y constate parfois la présence de pointes bifaciales de type szélétien, mais elles y sont interprétées comme l'indice de contacts avec l'autre tradition culturelle. En effet, les caractères techniques propres au débitage bifacial n'existent pas dans les ensembles du Bohunicien (éclats d'avivage, pré-formes, ébauches, fragments). Jusqu'à présent, un seul cas avéré présente de telles associations, à Brno-Bohunice, où des traces de façonnage bifacial furent récemment découvertes. Dans son ensemble cependant, la technologie est laminaire et procède des méthodes Levallois orientées vers la production de supports allongés. Les blocs mis en
forme selon cette méthode possèdent des crêtes latérales et des plans de frappe opposés, afin d'obtenir des enlèvements plats et minces. Par ailleurs y existent des nucléus volumétriques, à crête axiale, pour la production systématique de lames. Les deux méthodes peuvent alterner sur le même bloc, attestant leur disponibilité simultanée. À l'inverse des tendances évolutives générales, les mêmes blocs de matériaux peuvent passer d'une conception volumétrique à celle propre à l'aplatissement selon le concept Levallois. Fondée sur cette méthode, très développée en Europe centrale et orientale (Molodova, Kabazi et Korolevo, tous trois en Ukraine), cette tendance vers les méthodes laminaires au sein de ces groupes semble une activité éphémère, qui ne paraît pas influencer le reste de la période. Il s'agirait plutôt d'une de ces multiples industries de transition, apparemment enclenchée par le contact avec les Hommes modernes, d'origine extérieure.

Ces deux exemples illustrent à quel point, dès le Paléolithique, les racines sociales sont profondes et tenaces : même confronté à des innovations performantes, le monde des valeurs traditionnelles constitue, tel un ciment, le réseau auquel cette société reste attachée, durant quelques millénaires au moins. Ainsi, les percées modernes se firent-elles dans une sorte d'aveuglement culturel, plus précisément dans la négation de faits sociaux à ce point étrangers, séparés dans leur constitution par une histoire abyssale et autonome, depuis des centaines de millénaires. En dépit de toute valeur liée à l'efficacité, les solutions éprouvées par des ethnies multi-millénaires restaient, à leurs yeux, gratifiantes, et se justifiaient elles-mêmes, en soi. De nos jours, le reflux de la vague postcoloniale met en lumière des processus analogues dans des nations rendues à l'indépendance et qui se revendiquent d'une authenticité propre par le biais d'une histoire beaucoup plus longue (sinon d'une préhistoire...), en violente opposition avec celle des anciens colons. Pourtant la marque des contacts inter-culturels persiste, en dépit des velléités de son dénigrement : l'histoire possède un axe, perpétuel et irréversible, celui du temps. Comme les cicatrices marquent définitivement le corps d'un individu, les épreuves traversées par les traditions culturelles sont irréversibles. Il peut
paraître héroïque de chercher à s'identifier à un passé revendiqué comme authentique, mais l'histoire des civilisations ne possède pas ce sens moral, et les connaissances extérieures, une fois acquises, ne peuvent plus en être rejetées sans dégâts imprévisibles.






LE NORD DE L'EUROPE OCCIDENTALE

En Europe occidentale, la situation se présente sensiblement différemment, car les premières voies de diffusion suivies par l'humanité moderne furent surtout méridionales, le long de l'axe méditerranéen. Les populations néandertaliennes persistèrent durant des millénaires, après les premiers contacts avec l'humanité moderne, en expansion progressive vers l'ouest. Ici, des phénomènes extrêmement complexes se sont déclenchés, selon un véritable modèle d'acculturation aux limites entre biologie et culture. La population néandertalienne semble s'être densifiée au cours de ses stades récents, dans cet « Extrême Occident », et ses dispositions anatomiques semblaient être en pleine voie évolutive, comme ses derniers soubresauts techniques l'annonçaient également (outils bifaciaux, manches, lames). En somme, ce monde occidental était « prêt » pour l'assimilation de tentatives spirituelles neuves. On ne peut en effet pas parler autrement lorsqu'il s'agit d'une remise en cause totale des rapports à la nature, fût-ce par la voie des techniques : celles-ci reflètent toujours un mode de pensée équilibré entre un groupe et son milieu, traduit par une enveloppe faite de gestes opératoires codifiés et transmis. Par ses systèmes de valeurs abstraits, l'homme infléchit à son avantage le cours des événements par des actes mécaniques, mais ceux-ci répondent aussi aux causalités d'ordre spirituel qui les contiennent et les justifient. De telle sorte que le « caillou » chargé de pensée répond aussi aux lois symboliques qui dans ce groupe justifient la place de l'action humaine parmi toutes les autres d'ordre naturel.
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Figure 14

- Dans les aires septentrionales de l'Europe, les traditions moustériennes se poursuivent également, à la fois très marquées par leurs traditions (en bas : pointes foliacées) et par des traits novateurs (en haut : outils laminaires).





Dans les plaines du nord, de très vastes ensembles culturels se trouvent dispersés de l'Angleterre à la Pologne ; de ce fait ils reçurent différentes appellations régionales : Lincombien en Angleterre, Ranisien en Allemagne, Jerzmanowicien en Pologne (L.R.J.). Dans le temps aussi, leur répartition s'étire longuement, de 38 à 30 000 ans BP. L'environnement de ces chasseurs était toujours formé de steppes-toundras, où la subsistance de grands herbivores grégaires était assurée, dans un territoire unique et homogène étendu par-dessus l'actuelle mer du Nord, qui unissait alors l'est de l'Angleterre au nord de l'Allemagne.

Cette vaste tradition se développe approximativement durant les mêmes périodes que celles où se produisent les grands bouleversements affectant les cultures et les ethnies européennes (arrivée de l'Aurignacien porté par les Hommes modernes). Elle n'en semble guère affectée, à la fois parce que ses origines sont très anciennes (dans les ensembles moustériens bifaciaux) et parce que son aire de dispersion géographique échappe à l'influence directe des Aurignaciens dont les premières migrations furent surtout méridionales. Par exemple, ces cultures échappent totalement à la pratique des lamelles, pourtant abondantes dès le Proto-Aurignacien. Elles ne présentent guère non plus de traces d'influences sous la forme, par exemple, de l'outillage osseux, des objets de parure et des expressions artistiques. Toute technologie semble bien rester en continuité avec les valeurs traditionnelles du Paléolithique moyen régional, tel l'Altmühlien en Bavière. En effet, dans ces aires septentrionales, l'Aurignacien n'est attesté de façon sûre que dans sa phase classique de développement : les traditions régionales antérieures semblent y avoir persisté plus tardivement qu'en Europe centrale, où le basculement vers l'ère moderne fut à la fois plus précoce et plus radical. En Hongrie par exemple, l'Aurignacien est connu dès 40 000 ans ; il est présent également dès 38 000 ans en Autriche.
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Figure 15

- La « charge » du Paléolithique moyen reste directement perceptible dans la composante Levallois, tant ces méthodes furent performantes. Les plaines du nord connurent une acculturation tardive et spécifique : les lames appointées (effet traditionnel) y côtoient les pièces pédonculées (effet novateur).




Au contraire, les quelques traces dont nous disposons pour les régions du nord de l'Europe (une dent à Couvin, des dates récentes à Spy, des liens culturels locaux) laissent pressentir l'origine néandertalienne des populations locales, ce qui entrerait dans la logique des choses. Dans la mouvance des cultures néandertaliennes, on retrouve en Belgique l'usage d'outils foliacés bifaciaux, avec une abondance particulière dans les phases terminales de cette période,
et peut-être aux sources des traditions régionales plus récentes. Quoi qu'il en soit, ces civilisations d'aspect archaïque furent contemporaines à la fois des plus anciens Hommes modernes du continent (Pestera cu Oase en Roumanie, vers 36 000 BP) et des derniers Néandertaliens associés au Châtelperronien, par exemple à Saint-Césaire (Charente), mais aussi de la culture aurignacienne, sans trace d'influence de l'une à l'autre.

Sur le plan technique, ces traditions procèdent par l'obtention de lames massives, aménagées en pointe aux deux extrémités par des retouches plates rasantes. La nomenclature retient surtout l'expression de « pointes de Jerzmanowice » pour cette pièce de type général. La plupart des sites contiennent ces outils en abondance, considérés comme des armatures, et l'on y reconnaît ainsi des localités orientées vers la chasse. Comme souvent, ces emplacements marquent en fait la frange méridionale des aires de toundra ; il paraît vraisemblable de situer les terrains giboyeux dans les plaines plus septentrionales, qui ont par la suite été recouvertes par les glaciers. Nous ne disposerions alors que de fragments territoriaux, réduisant à l'excès l'idée que l'on peut se faire de l'habitat réellement fréquenté par ces populations. Les mêmes supports techniques servent aussi au façonnement d'outils domestiques plus rares, comme les grattoirs, burins et lames retouchées. Dans tous les cas, les modes de production des supports s'effectuent par la préparation volumétrique des blocs selon une crête longitudinale et par l'extraction de lames massives et rectilignes, à partir de deux plans de frappe opposés, traités au percuteur tendre.

Toutes ces méthodes soigneusement élaborées et d'adaptation intime à l'environnement de toundra semblent de genèse autonome par rapport aux processus aurignaciens, pourtant largement contemporains mais d'extension limitée, dans ce premier temps. En tant que culture cohérente et autonome, l'Aurignacien ne semble en effet apparaître dans le nord-ouest qu'à partir de 33 000 ans environ (Modave et Spy en Belgique, Rheindahlen en Allemagne). La technologie y est d'ailleurs de conception toute différente, fondée sur des nucléus unipolaires et souvent lamellaires
(les fameux « outils carénés »). Les origines de ce groupe ethnique et de cette tradition « Lincombien-Ranisien-Jerzmanowicien » semblent donc bien fondées sur les tendances régionales marquées dans les industries antérieures, comme la production des lames du Moustérien récent en Petite Pologne (Piekary, rue Joseph à Cracovie), et celle des outils bifaciaux foliacés dans des ensembles proches, comme Mauern en Bavière, Spy ou Goyet en Belgique. Si ces filiations sont correctes, elles impliquent du même coup des ascendances génétiques avec les populations néandertaliennes locales, comme à Couvin (Belgique, 46 000 BP), Neanderthal (Rhénanie, 42 à 41 000 BP) et Spy (Belgique, 36 000 BP). À l'instar de la situation prévalant dans l'ouest européen, il faudra admettre que les derniers Néandertaliens septentrionaux furent, eux aussi, contemporains des premiers Hommes modernes, même si leurs propres traditions s'enracinaient toujours dans la vaste étendue de la mouvance culturelle qui les précédait.






L'EUROPE DU SUD-OUEST

Les Néandertaliens d'Occident étaient d'autant plus fermes dans leurs convictions que leur isolement les avait mis à l'abri des défis existentiels lancés par les premiers Hommes modernes, issus des marges orientales du continent. Plutôt que s'en trouver confondus, ils répondirent progressivement et à leur manière aux ébranlements suscités par la pensée nouvelle. Comme des autochtones réfugiés sur les sommets observent l'arrivée de peuples nouveaux sur leurs plaines côtières, les Néandertaliens adaptèrent leurs réponses culturelles à ces nouveaux enjeux, sans rien perdre de leur authenticité, au moins à leurs propres yeux, sinon à ceux des archéologues ultérieurs : des traces indéniables reflètent à la fois l'inertie des traditions régionales immémoriales, les chocs issus des nouveautés et, surtout, les solutions adaptatives à ces nouvelles conditions existentielles.
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Figure 16

- À l'extrême ouest du continent, les derniers Néandertaliens modifient radicalement leur mode de vie au contact des Hommes modernes : l'habitat se structure, des pendeloques apparaissent, les outils osseux et les tendances laminaires se développent dans l'outillage lithique, le tout évoquant clairement des apports « modernes », dans une population demeurant pourtant néandertalienne.





En France, l'ensemble de ces phénomènes culturels complexes fut regroupé sous l'appellation de « Châtelperronien », du nom d'un des sites essentiels fouillés jadis, mais ils se retrouvent autant en Italie (dans l'« Uluzzien ») qu'en Espagne (El Pendo, Cueva Morin, Reclau Viver), c'est-à-dire dans la façade la plus occidentale occupée par les Néandertaliens. Deux des sites majeurs y ont livré des restes indiscutables appartenant à ces populations : une mâchoire à Arcy-sur-Cure (Yonne) et une demi-face à Saint-Césaire (Charente). Dérivée d'une élaboration soigneuse sur le mode Levallois, la technique principale consiste à préfigurer des supports lithiques laminaires, pour en faire l'essentiel des outils, dans l'esprit de ceux employés par les Cro Magnon. Parallèlement, l'outillage en matières osseuses y prend tout à coup de l'importance (poinçons, spatules, tubes), brisant les liens entretenus jusque-là avec le monde naturel : on sent que les Néandertaliens occidentaux changent sous l'influence des contacts inter-ethniques, mais qu'ils sont restés attachés à leurs propres traditions, sinon à leur propre ethnie, car l'archéologue y retrouve les sources gestuelles antérieures, comme les diverses modalités du Levallois, tandis que l'anthropologue y reconnaît l'identité anatomique avec les Néandertaliens. Ces peuples n'ont pu, ni rester identiques à eux-mêmes, ni céder la place d'emblée aux populations modernes. Leurs réalisations apparaissent donc ambiguës, en regard des pratiques dominantes au cœur de l'une comme de l'autre période.

Par rapport aux autres cultures contemporaines, le Châtelperronien se distingue par ses techniques laminaires au percuteur dur, qui évoquent les méthodes Levallois régionales d'où il semble issu. Cette impression se trouve confortée par les restes osseux de Néandertaliens auxquels cette tradition est associée, confirmant l'ancrage européen de ces explorations technologiques. À l'inverse du Paléolithique moyen local, cette tradition a produit de l'outillage osseux et des pendeloques, comme si elle s'opposait à ses propres valeurs multi-millénaires. Tout semble donc indiquer une mise en cause des pratiques habituelles affectant une population restée par ailleurs identique. L'hypothèse
d'une influence symbolique exercée par les Hommes modernes porteurs de l'Aurignacien semble donc la plus vraisemblable. On conçoit en effet assez facilement que l'extrême sud-ouest européen ait conservé, plus que d'autres régions, les traditions et les populations originelles, entre 38 et 32 000 ans, alors même que les populations d'Hommes modernes se diffusaient aux Balkans et à l'Europe centrale. D'un côté, une population cohérente s'étendait à des territoires neufs, de l'autre des traditions très anciennes se trouvaient brutalement remises en cause. Plutôt que disparaître, elles combinèrent les deux influences en une formule originale. Les éléments neufs s'orientèrent vers la production d'armatures légères, les « pointes de Châtelperron », en concurrence probable avec les arcs et les flèches de l'Aurignacien, mais en greffant cette tendance sur leur production autonome basée sur un débitage laminaire traditionnel : les armatures y seront donc faites par un dos courbe découpé sur des lames produites par des méthodes analogues au Levallois dont elles s'inspirent.

Sur le plan social, une forme de structuration au sol affecte les traces d'habitat, comme si une pensée collective organisait les activités, à l'instar des modes d'articulation introduits dans la pensée religieuse et technique avec la fabrication de pendeloques, d'outils osseux, et l'emploi de supports laminaires. Les fouilles menées dans les niveaux châtelperroniens de la grotte du Renne à Arcy-sur-Cure ont montré une succession d'habitats structurés sur un mode analogue, dans les différentes couches de l'abri.

Un échange inouï a dû avoir lieu entre des populations que tout séparait : aussi bien un immense passé que des langages sans aucun rapport. Une sorte de cristallisation des deux pensées opposées semble avoir eu lieu et les traditions des immigrants aurignaciens, comme celles des peuples autochtones, se sont radicalisées, simplement afin de pouvoir subsister. L'Aurignacien ne s'exprime comme tradition autonome nulle part ailleurs aussi bien que dans l'extrême ouest de l'Europe, car les habitats y sont à la fois les plus abondants et les plus denses, et l'art pariétal y amorce son développement prodigieux. Comme si les traditions s'étaient auto-fécondées,
c'est à l'ouest aussi que les cultures des Néandertaliens récents se sont le plus nettement exprimées.

La subtilité de ces processus d'acculturation s'illustre le plus profondément dans les jeux combinés entre les « images » naturelles : pendeloques en ivoire et dents animales y furent brusquement investies des valeurs sociales indiquées par les Cro Magnon, et suivies par eux depuis l'Asie centrale à travers tout le continent, avant d'aboutir dans le contexte châtelperronien d'Arcy-sur-Cure. Afin d'espérer pouvoir comprendre un jour les mécanismes mis en action dans l'histoire humaine, il est fondamental d'observer les éléments mis en jeu durant cette phase cruciale de son développement.

Plus de 200 000 ans d'histoire néandertalienne avaient largement prouvé toutes les potentialités spirituelles dont ces populations disposaient, à commencer par les rituels liés à l'inhumation des défunts. Mais une fois ces états de stabilité intellectuelle réalisés, ces cultures millénaires tendirent à se maintenir en l'état, car les contraintes naturelles traversées au fil de l'extension dans l'espace et dans le temps furent assumées, prévues et assimilées, par les techniques autant que par les mythes. Les tensions internes semblent aussi avoir été rencontrées par les dispositions sociales. Seul un éboulement aussi terrible que le contact forcé avec des systèmes de valeurs nouveaux fut de nature à infléchir brutalement une évolution rendue quasi nulle à force de perfectionnement culturel, comme on l'a vu dans la permanence multi-millénaire de « l'empire du milieu » en Chine historique. Comme les Indiens d'Amérique aux yeux des missionnaires, des êtres humains semblaient vivre en harmonie, sans le secours d'une métaphysique biblique ni celui d'une philosophie logique : il fallait dès lors concevoir et instituer un « Nouveau Monde », ce que les premiers Hommes modernes ont fait, en pleine audace créatrice, mais sans abandonner l'essentiel de leurs valeurs antérieures. Symétriquement, les peuples touchés par les valeurs apparemment supérieures apportées par les colons se voyaient ébranlés dans leur propre identité culturelle : qu'ils fussent Amérindiens ou Néandertaliens, leur culture, puis leur
peuple, n'y survivront pas. En fait, ce sera surtout ce monde-là qui sera propre à l'Europe moderne, fécondée par des influx externes, devenus méconnaissables à son contact, et assumant des modes de réaction inédits, aux sources des cultures actuelles. Au fond, par ses particularités géographiques, l'histoire de l'Europe dès ses plus lointaines origines n'est transposable nulle part ailleurs, car elle impose aux cultures qui s'y pressent le choix simple et perpétuel entre la disparition et l'innovation. La situation singulière de ce continent ne permet d'éviter, ni l'accumulation des traditions portées par les peuples successifs, ni l'élimination des pensées antérieures, tant leur élaboration fut ancienne.








CHAPITRE 5

L'unité gravettienne

Sur cette diversité complexe issue des chocs entre les mouvements extérieurs et les acculturations régionales, une sorte d'uniformité s'imposa au continent européen, comme si la mixité entre les deux populations était accomplie, de l'Oural aux Pyrénées. Cette uniformité nous apparaît à travers une tradition culturelle dénommée « Gravettien », du nom d'un important site du sud-ouest français.

Le fonds technique laminaire est conçu à l'instar des procédés Levallois, par préparation d'une surface d'extraction préférentielle, mais en jouant sur le volume du bloc afin d'en tirer des supports allongés et naturellement appointés, conduisant aux « pointes de La Gravette », dont le site éponyme est un hameau du Périgord. L'obtention des lamelles destinées à l'arc (aménagées comme « fléchettes » ou « micro-gravettes ») se poursuit, comme à l'Aurignacien.

Les sépultures sont abondantes et davantage parées : leur nombre, comme la densité des habitats, indique l'apparition de camps sédentaires, ce qui pourrait être mis en relation à la fois avec le développement de l'art des cavernes, et avec la fréquence de l'expression symbolique d'une abondance soulignée par des représentations
féminines nues, sculptées en ronde-bosse ou en bas-reliefs. Il semble qu'en ce moment faste de la Préhistoire, la règle générale ne souffre pas d'exception, et qu'il ne fallût pas attendre le contrôle de la production alimentaire procuré par l'élevage pour que la relation entre image et mode de vie s'inscrive parmi les valeurs prioritaires des peuples prédateurs, comme c'est par exemple le cas chez les Indiens pêcheurs actuels de Colombie britannique. La sédentarité n'implique pas la production alimentaire et les images de fertilité y renvoient au renouvellement de la nature sauvage. Les allusions à la fécondité par les images féminines ne sont donc pas strictement liées à la production alimentaire contrôlée par l'agriculture et l'élevage.

L'ensemble du « Paléolithique supérieur moyen » possède une belle cohérence manifestée par les méthodes technologiques, les cycles iconiques et les aspects anthropologiques. Les nombreux restes humains de Moravie (Brno, Dolní Věstonice, Předmostí présentent le double effet de mixité et de tendances évolutives neuves. Leurs traits physiques sont ambigus : incontestablement modernes, ils portent néanmoins des traces archaïques, extrêmement troublantes, dans les arcades sourcilières et l'aire occipitale, plus ou moins accentuées selon les individus, pourtant clairement assemblés en une seule population. Pour certains auteurs, ces traces doivent être interprétées comme les héritages des populations locales antérieures, c'est-à-dire les Néandertaliens, qui auraient ainsi « traversé » l'acculturation aurignacienne. Selon d'autres, elles indiqueraient l'origine externe de ces peuples, là où les « paléanthropiens » auraient survécu tardivement, au-delà de l'Oural. Considérées avec les profondes innovations techniques et artistiques, ces traces d'archaïsme anatomique confortent l'idée d'un métissage, autant culturel que biologique, apparemment aux sources mêmes des populations et des traditions européennes, qui présentent encore aujourd'hui une importante variabilité morphologique, bien plus large que partout ailleurs avant l'ère coloniale.





DISPERSION, STADES ET FACIÈS

Les contacts extérieurs à ce Gravettien, qui en marquent peut-être l'origine, se trouvent dans les phases récentes d'Obi-Rakhmat (Ouzbékistan), poursuivies par les couches plus récentes de Kara-Bom en Sibérie occidentale : les mêmes tendances vers les éclats Levallois laminaires s'y retrouvent, avec l'importance prise par les lamelles extraites sur tranche d'éclat. Le seul élément osseux humain est formé d'une calotte crânienne de morphologie moderne, provenant de dépôts datés de 60 000 ans à Obi-Rakhmat. Cette seconde nappe d'humanité moderne semble autant lier les traditions néandertaliennes que celles apportées par l'Aurignacien, bien que son extension géographique paraisse initialement plus orientale et plus septentrionale. Elle constitue désormais le fonds des populations européennes, progressivement unifiées selon ces formules souples, intégrant toutes les tentatives et les traditions antérieures dans une population essentiellement métissée, mais à dominance moderne.

Les deux populations-mères d'origine externe (Aurignacien et Gravettien) sont en effet rattachées aux flux géniques modernes. La première est liée à l'Asie centrale et au Zagros (Yafteh), la seconde est analogue à ce qui se passe à Obi-Rakhmat en Ouzbékistan ou Kara-Bom dans l'Altaï. Les deux modèles sont bien présents dans cet ouest asiatique, mais sous des formules distinctes, portant peut-être deux fois sur les mêmes populations. Quoi qu'il en soit, dans l'aire méridionale, délimitée approximativement par la Crimée, le Caucase et le Zagros, les chaînes techniques basculent à partir d'enlèvements lamellaires portés sur des outils massifs de types moustériens, vers les outillages légers produits sur ces lamelles (Dufour) et les produits qui en dépendent (supports carénés). L'inverse est vrai dans les steppes qui bordent ces chaînes montagneuses vers le nord : du bas en haut de la séquence, à Obi-Rakhmat, le débitage Levallois tend vers des produits de plus en plus légers, sur le modèle de la lamelle régulière, comme ce sera le cas à Kara-Bom à l'étape suivante, et comme ce sera aussi le cas dans tout le Gravettien européen
: les tendances laminaires y sont en effet fondées sur une mise au gabarit des procédés Levallois laminarisés, jusqu'aux lamelles les plus légères présentes partout, sous forme de « gravettes » ou « mini-gravettes » qui signent véritablement cette tendance générale, recouvrant une multitude de traditions régionales antérieures et éphémères.

Cette immense tradition gravettienne se diversifie à travers une grande variété de faciès régionaux et de stades évolutifs, développés principalement entre 28 et 24 000 ans avant le présent. Ces variantes se marquent par de légères différences dans la gamme des styles techniques, par exemple ceux liés à l'emmanchement (armatures à cran ou à pédoncule) ou à l'affûtage (retouches plates et dos droit). Les plus anciennes dates pour le « phénomène » gravettien se situent à l'est et au centre de l'Europe. En Ukraine, le site multistratifié de Molodova V, niveaux 10 et 9, a donné des dates proches de 30 000 ans, comme celui de Willendorf II, niveau 5, situé en Basse-Autriche dans la région de Vienne, et celui de Geissenklösterle dans le Jura souabe, à peine plus récent. Le stade suivant se retrouve en différents points du continent, sous des formes déjà variées, vers 28 000 ans : ce que l'on a appelé le « Bayacien » en Périgord, aux armatures légères et étroites (les « fléchettes ») et le « Maisiérien » en Belgique et dans les plaines du nord. À ce moment, la culture gravettienne semble mûre, dotée de sa propre technologie et d'une totale maîtrise artistique, autonome et marquée stylistiquement ; on y reconnaît le jeu de formes propre à une tradition homogène. Une origine polycentriste du Gravettien semble être aujourd'hui la théorie la plus acceptable : une sorte de « réserve » ethnique et culturelle parsème le continent péri-aurignacien ; celle-ci se maintient et s'exprime selon diverses voies (dont le « L.R.J. » dans les plaines du nord). Mais, à un moment de maturation, toutes ces tentatives se cristallisent autour de procédés techniques simples et efficaces. Toute l'Europe bascule alors vers une formule d'unité, exprimée également dans les mythes et les arts, remarquablement homogènes et puissants.


La culture explose littéralement à travers toute l'Europe en une série de faciès et de stades, n'altérant pas son unité fondamentale, basée techniquement sur des critères précis et immuables : l'investissement se porte sur des supports lithiques élancés et d'élaboration complexe. À partir de 27 500 ans environ, on distingue les traditions du « Molodovien » à l'est, du « Pavlovien » au centre, et du « Périgordien » à l'ouest du continent, des variantes régionales mineures dissimulées sous un mode technique majeur.

Dans sa phase classique (26 à 24 000 ans), le Gravettien se diversifie et « dilue » quelque peu ses caractères essentiels. On retrouve alors une tradition méridionale, diffusée et amplifiée en Italie (« Noaillien »), une tradition tendant à la géométrisation (dite « à éléments tronqués »), une autre qui persiste en région centrale sur les bases structurelles antérieures (« Proto-Magdalénien »), étendue jusqu'à 22 000 ans, établissant peut-être un lien « historique » entre les deux parties du Paléolithique supérieur.






TECHNOLOGIE

L'unité conceptuelle de cette immense culture, aux fondements de notre monde actuel, s'exprime en particulier dans les agencements techniques, tournés vers l'efficacité de formules puissantes et souples, régissant les modes de traitement de la matière lithique. Divers procédés mécaniques y permettent la production de lames rectilignes et appointées, mais l'idée reste constante et directement inféodée à la création de ce mode particulier d'armature, donc à ce type de chasse combinant arcs et sagaies, elle-même rendue nécessaire par une démographie forte, les contraintes que celle-ci implique et les règles sociales qui les ont rencontrées, dont les vastes sites d'habitat témoignent clairement. Guidées par ce raffinement balistique, les méthodes utilisées pour l'outillage domestique portent la même élégance et la même souplesse.
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Figure 17

- Partout en Europe, la présence gravettienne se traduit par le façonnement généralisé d'armatures légères à dos rectiligne, surimposé aux fonds ethniques. Ici, le mode du haut (« fléchettes » ) semble plus approprié à des flèches propulsées à l'arc, tandis que celui du bas (« pointes de La Gravette ») évoque davantage l'armature de sagaies, lancées au propulseur.





Tout préhistorien, même débutant, reconnaît immédiatement le « style » dont les outils les plus humbles sont imprégnés au Gravettien, en totale opposition avec la massivité présentée pour les mêmes fonctions par la panoplie artisanale de l'Aurignacien. La technologie y brille de virtuosité, comme si toute réalisation était d'emblée accessible.

Selon les approches, on peut aujourd'hui insister sur l'un ou l'autre aspect, sans oublier que, partout, la « pointe de La Gravette » domine les ensembles lithiques avec persistance. Elle est formée sur une lame contrôlée dès sa préparation : par la mise en forme volumétrique d'un bloc, une des surfaces se trouve bombée, de telle sorte que les enlèvements obtenus la quittent à cet emplacement, la rendant mince dès son extraction. Cette lame rectiligne dans sa partie médiane et appointée à une extrémité est amincie à l'autre, par où elle sera fixée à la hampe (de flèche ou de sagaie).

Une variante statistiquement plus courte fut en toute simplicité dénommée « micro-gravette », et interprétée comme barbelure latérale ou apicale sur des traits analogues. Diverses modes se partagent cet empire culturel et technique : l'appointement par retouches plates dans les plaines du nord (Huccorgne), l'emmanchement cranté à l'est (Kostenki), ou pédonculé à l'ouest (La Font-Robert).

Corrélativement à l'ampleur prise par les matières lithiques dans l'armement, les sagaies osseuses sont moins fréquentes et moins variées qu'à l'Aurignacien : leurs pointes sont à section ronde, à silhouette fusiforme. Par contre, les outils domestiques sont extrêmement abondants et très finement décorés, apparemment d'usage prolongé : « pelles », pics, spatules. Dans le Pavlovien de Moravie, les outils osseux, massifs et abondants, étaient probablement destinés aux travaux pratiqués dans le sol meuble pour y aménager des habitats très étendus, agglomérés en structures emboîtées. Ces outils furent, par ailleurs, couverts de fins décors incisés ou peints, sur un mode géométrique complexe, analogue à ceux portés par les objets décoratifs. La relation technique à l'animal est ici d'autant plus forte que ces outils furent souvent réalisés à partir de gros ossements récoltés sur les carcasses de mammouths disponibles à proximité.
Cette faune-là n'est plus qu'un matériau ; elle entretient aussi peu de rapports à la vie sauvage que la viande de nos hamburgers. Déjà, l'animal gigantesque et redoutable qu'était le mammouth fut mis au service de la société humaine, autant dans son image mythique que dans les caractères mécaniques offerts par sa carcasse.

Des fragments d'argile cuite découverts dans les foyers de Moravie ont même permis la reconstitution de vanneries, voire de tissages grossiers, par l'agrandissement au microscope de leur structure fibreuse conservée sous forme d'empreintes.

Par rapport à la tradition aurignacienne, l'habitat gravettien semble davantage tourné vers les plaines, dans les grands bassins alluviaux : Don, Dniepr, Dniestr, Danube, Rhin, étalés selon un axe est-ouest, en latitudes moyennes. À l'inverse aussi de l'Aurignacien, le Gravettien semble disposer d'une formule adaptative souple, répercutée dans ses différents « faciès » régionaux ou successifs. L'habitat principal est de plein air, avec de vases camps de base, à forte densité démographique (Kostenki et Avdeevo en Russie, Dolní Věstonice et Pavlov en Moravie, La Vigne-Brun dans la Loire et La Gravette en Dordogne). L'essentiel des ressources alimentaires fut tiré de la chasse des troupeaux de rennes et de chevaux. Dans les plaines ukraino-russes, la chasse aux bisons semble plus intense, et dans toute l'Europe centrale et orientale, les gigantesques mammouths furent abattus, impliquant à la fois une singulière astuce, un immense courage, et justifiant ce butin, une population abondante. Les carcasses, utilisées dans les habitats, furent parfois extraites de cette prédation, mais ces matériaux furent le plus souvent prélevés tels quels sur les animaux morts, dispersés dans la steppe.






PRATIQUES FUNÉRAIRES

Toujours à l'inverse de l'Aurignacien, les populations gravettiennes sont représentées par de nombreuses sépultures, voire une nécropole (Předmostí). Plusieurs dizaines de cas sont attestées, principalement en France, en Italie et en République tchèque.
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Figure 18

- Les décorations corporelles abondent à cette époque, ici sous forme de coquillages fossiles perforés. Leur présence est attestée, autant dans l'habitat, qu'en association aux défunts ensevelis, voire reproduites sur les statuettes féminines.




La plupart sont des inhumations individuelles en fosse, en position primaire, où les défunts sont parfois accompagnés de mobilier
funéraire, d'éléments de parure, et couverts d'ocre rouge. On compte quelques sépultures doubles (grotte des Enfants à Grimaldi, Krems-Wachtberg en Autriche), voire triples (Barma Grande à Grimaldi, Dolní Věstonice). Depuis peu, on connaît également deux cas de dépôts funéraires liés à des grottes ornées, dans les grottes de Cussac en Dordogne et de Vilhonneur en Charente.

Parmi bien d'autres, la sépulture du chamane découverte à Brno est spécialement éloquente : isolée à l'extérieur du site principal, elle renfermait la dépouille d'un homme adulte, assorti d'une série d'accessoires singuliers : une statuette masculine en ivoire, de grande taille, possédant des membres articulés, comme une poupée. On trouve ce genre d'objets comme support incantatoire chez les chamanes inuits actuels. Le défunt était également accompagné d'un bâton de tambour en os et de diverses pièces incongrues, notamment des disques en pierre polie parfois crantés d'un rayon, évoquant un sexe féminin schématisé ; d'autres, plus simples, étaient perforés très largement, aboutissant à des sortes d'anneaux. Ces différentes combinaisons de formes et de signes rappellent, elles aussi, la décoration des chamanes lors de cérémonies dans le Tuva ou l'Altaï, et dont la robe, faite de peaux animales était décorée de disques analogues, destinés à repousser l'action des esprits néfastes.






STATUETTES

Outre les aspects techniques, la persistance des traditions aurignaciennes précédentes se manifeste tout spécialement dans le cortège des images figurées sous la forme de statuettes, en passant de l'ivoire (image animale en soi) à la sculpture de pierre (Willendorf) et aux modelages d'argile cuite (Dolní Věstonice, Předmostí). Les images d'animaux terrifiants dominent encore ce bestiaire : ours, félidés, mammouths, tout le cortège mythique fut transféré de l'Aurignacien au Gravettien. Pour ce qui concerne l'histoire des civilisations, ce processus de transfert spirituel fut fondamental :
bien que s'écartant radicalement des procédés techniques élaborés par les Aurignaciens, la civilisation gravettienne choisit d'en conserver les conquêtes formelles, accumulées par l'audace de la pensée. Désormais, les « images religieuses » furent imprimées dans la matière par la peinture, la gravure et la sculpture. Le cortège d'images mythiques suit de très près celui élaboré par la tradition antérieure, un peu comme la religion chrétienne s'est répandue dans les colonies, en conservant sa structure rédemptrice mais en accommodant de mille manières ses modalités expressives.

L'image humaine masculine se retrouve également, mais dans une situation étrange qui en rappelle d'ailleurs la fonction rituelle. À l'Aurignacien, la silhouette humaine s'intégrait à la forme mythique du félidé (Hohlenstein Stadel) ; au Gravettien, elle prit place parmi les accessoires d'une sépulture dont tout laisse penser qu'il s'agit de celle d'un chamane, précisément acteur intermédiaire entre la société et la nature dans ses activités magiques (Brno).

Seule parmi la grammaire plastique des formes gravettiennes, l'image féminine conserve et entretient la valeur du volume, soit par sa masse, soit par ses procédés allusifs. Cette image de fécondité apparaît régulièrement, liée au corps adipeux d'une femme procréatrice (voire parturiente) aux éléments sexuels soulignés : bassin, poitrine, vulve. Le corps féminin, très fréquemment représenté à cette époque, échappe ainsi aux règles dictées à l'image animale : un tel traitement révèle une autre considération du symbole concerné.

Deux modalités enrichissent ce discours graphique. L'image féminine peut être considérée facialement, dans tout l'étalement de ses rondeurs généreuses, qui lui a valu le surnom dérisoire de « Vénus » : en bas-relief à Laussel (Dordogne), ou en ronde-bosse à Lespugue (Haute-Garonne), Willendorf (Basse-Autriche) et Kostenki (Russie). L'autre catégorie se réduit à un signe sinueux en vision latérale, suggestion d'une cambrure sans ambiguïté, dans les gravures pariétales de Cussac (Dordogne), les dessins tracés au doigt au plafond de Pech-Merle (Lot), ou les statuettes de Tursac et de Sireuil (Dordogne).
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Figure 19

- Le thème féminin se diffuse à toute l'Europe gravettienne, sous toutes les variétés d'expressions plastiques : modelage, sculpture, gravure, peinture. Une dérive formelle affecte ces représentations : depuis le haut-relief analogique en vision frontale, jusqu'à des silhouettes à lecture latéralisée, schématisées à l'extrême. Cette réduction formelle s'accompagne néanmoins d'une mise en valeur systématique des attributs féminins : hanches, fesses, ventre ou poitrine, nettement mis en évidence, évoquent une image d'abondance et de fécondité.





On constate ainsi l'extrême variation au sein de laquelle se jouent les modes d'expression féminine. Sous le mode de la ronde-bosse, elle passe des statuettes légères, en pierre, en ivoire ou en argile cuite, aux schémas décoratifs perforés et suspendus. Même sous une formule minuscule et transportable sur soi, les traits propres à la femme génitrice sont maintenus et hypertrophiés : à Dolní Věstonice, des pendeloques en forme de bâtonnets supportent encore les renflements accentués des deux seins. À l'autre extrémité du champ plastique, on retrouve ces allusions sous des formes monumentales : les bas-reliefs de Laussel dominaient l'entrée de l'abri, tel un tympan roman, et les gravures de Cussac s'intégraient à des compositions spectaculaires.

Parmi ces images figurées se découvrent à la fois la suggestion d'accouchement et la connotation bovine (corne à la main), chère à la théorie d'association d'une espèce animale à un genre. Certaines silhouettes ambiguës, entre femme et bison (Pech-Merle), renforcent une dualité mystique proposée par différents auteurs (Annette Laming-Emperaire, André Leroi-Gourhan). L'autre terme de l'alternative y serait incarné par le cheval, considéré dans sa symbolique masculine et représenté à travers certaines oppositions binaires des deux espèces.






EMPRISES PARIÉTALES

Une manifestation plastique universelle concerne l'expression d'un contact intime entre une personne et une paroi : l'empreinte des mains fait désormais partie du jeu des formes d'une façon universelle. Elle identifie un contact, une prise de possession entre un individu, dont le geste persiste, et un cadre auquel sa société a accordé un sens. Surpeinte en négatif, directement appliquée enduite de peinture, ou simplement passée sur l'argile meuble pour y laisser l'empreinte des doigts, la main reste le meilleur vecteur entre l'intimité d'un individu et la trace à vocation permanente qu'elle va produire. Davantage qu'une signature manuscrite, l'empreinte transfère des détails anatomiques exclusifs, et le contact dont elle témoigne atteste mieux la présence physique de quelqu'un à cet endroit.
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Figure 20

- Les codes formels propres au Gravettien s'imposent aux éléments des compositions pariétales : fortes panses, têtes réduites, museaux fins, pattes raides et sans extrémités. Une fois rigoureusement stylisées, ces figures entrent dans des jeux combinatoires variés, mais obéissant à des structures fortes, reflets de celles affectant les mythes et croyances contemporains. Ces associations peuvent combiner des figures d'une même espèce, dans des scènes proches d'une certaine réalité éthologique (chevaux aux têtes entrecroisées de Foz Côa), mais le plus souvent, la disposition (cheval et mammouth affrontés de Mayenne-Sciences) et les dimensions respectives des protagonistes (mammouths d'Arcy-sur-Cure), de même que l'adjonction de signes (mains négatives de Pech-Merle), soulignent l'appartenance de l'ensemble à un monde mythique, clairement distinct de la réalité quotidienne. L'uniformité du style souligne les contacts culturels et ethniques entretenus à travers toute l'Europe gravettienne (gravures pariétales similaires de Cussac et de Gargas).





Cette pratique universellement répandue apparaît aussi dans la Préhistoire européenne, tout spécialement dans les codes graphiques de la période gravettienne. L'empreinte de la main s'intègre au sein de jeux plastiques élaborés, dans un isolement au creux d'une alcôve rocheuse (Gargas, en Haute-Garonne), en fortes concentrations dans un secteur particulier de la cavité (surplombant le grand puits de la grotte Cosquer, près de Marseille), ou à l'inverse en combinaisons plus ou moins élaborées avec d'autres figures (panneau des « chevaux pommelés » de Pech-Merle). Hommes, femmes et enfants ont contribué à cette déclinaison de codes complexes, selon des formules combinatoires où les doigts furent suffisamment pliés et dépliés pour qu'une fantasque littérature s'en empare en y voyant les marques de mutilations rituelles ou d'engelures catastrophiques. À côté des produits d'une imagination morbide très actuelle, l'ethnologie fournit d'innombrables exemples par lesquels les jeux complexes entre les doigts repliés sous une forme codée servent de messages contractés (« mudras » des Indes), de courts récits (danses chinoises) ou de signes propres à la chasse (Bochimans). Quel qu'en fut le sens au Gravettien, l'extraordinaire subtilité des signes codés sous cette forme faisait partie de la panoplie des langages graphiques disponibles.

Les aspects les plus marquants de cette civilisation tiennent sans doute aux décorations pariétales des rochers, des abris et des grottes, poursuivant elles aussi les traditions régionales antérieures. Ce phénomène, déjà frappant lorsque l'on compare les statuettes aurignaciennes du Jura souabe à celles du Gravettien de Moravie, s'accentue encore avec la permanence propre à l'art pariétal : les formules plastiques acquises à Chauvet, se maintiennent désormais dans le Gravettien occidental, à Gargas, Foz Côa, Pair-non-Pair ou Arcy-sur-Cure. La thématique occidentale subit toutefois un net infléchissement, en réorientant la gamme de ses modèles référentiels vers des herbivores d'aspect plus « placide », où dominent essentiellement les figures de chevaux, de bovidés et de bouquetins.


À l'opposé des quelques exemples d'art pariétal aurignaciens, le développement de l'art gravettien reflète une maîtrise spirituelle plus intime par rapport au monde naturel, et sa mythologie, portée par ce nouveau regard, semble se nourrir d'harmonie bien plus que d'appréhension.

Comme pour ses techniques, le principal caractère de l'art gravettien réside dans sa remarquable unité, de l'Atlantique à l'Oural, sous ses différents modes. Un langage plastique « pan-européen » crée une harmonie stylistique révélant une forte cohérence dans la pensée de l'époque, depuis la péninsule ibérique (Foz Côa au Portugal, Fuente del Salin en Cantabrie) jusqu'au nord de la France (Mayenne-Sciences et la Grande Grotte d'Arcy-sur-Cure), en passant par les Pyrénées (Gargas), le sud-ouest (Pair-non-Pair en Gironde, Cussac et Laussel en Dordogne, Pech-Merle et Cougnac dans le Lot) et la Méditerranée (Cosquer). L'effet général répond à l'accentuation des contours, à la valeur donnée à la ligne au détriment de la masse et du volume, à l'exact opposé des tendances aurignaciennes : le Gravettien voit la montée d'un modèle dominé par un faible relief, intermédiaire entre la réalité évoquée et son image figée. Le message plastique intègre alors cette image aux accidents rocheux comme si elle en surgissait : la récupération des formes de draperies ou de colonnes de calcite, d'arêtes, d'alcôves ou de saillants, démontre que la caverne dans son ensemble participe aux spectacles figurés, comme si elle en était la matrice, la gestatrice.

L'image tend alors à s'isoler de la réalité vécue pour connaître son existence propre, l'abstraction s'en trouvant accentuée. Les illusions plastiques deviennent plus intellectuelles qu'au stade aurignacien : l'image s'aplatit comme une fiction, elle devient une icône en se dégageant du référent naturel, réduite aux deux dimensions de sa surface. Dès lors, des jeux graphiques se mettent en mouvement, dont on peut suivre les règles, imposant leur style selon un code constamment respecté. Les animaux considérés en profil possèdent une panse exagérée, disproportionnée, à l'inverse des têtes réduites en un court schéma, ou des extrémités des membres, délibérément absentes. Les pattes y sont suggérées plus que représentées ; elles se
réduisent à des traits sans extrémité définie (Arcy-sur-Cure, Gargas et Mayenne-Sciences).

Il ne s'agit en rien de maladresses ; les règles propres au discours plastique gravettien furent soigneusement maîtrisées : dimensions et rapports spatiaux appartiennent aux rêves mythiques dont l'étrangeté de l'espace souterrain facilite l'émergence. Pas plus que les formes, les compositions ne restituent de visions naturelles : il s'agit de recréations au service d'une pensée nouvelle à laquelle les images obéissent. Le panneau principal de la grotte de Mayenne-Sciences associe cheval et mammouth selon un « mythème » (élément constitutif d'un mythe) évident et répétitif. L'opposition frontale de deux figures est banale, mais la substitution d'images tirées du récit crée une étrangeté propre à la pensée gravettienne. Enfin, la sémiologie s'impose également dans le mode d'articulation entretenu entre les signes abstraits (points, traits) et les silhouettes reconnaissables : un discours se bâtit, combinant les images (formes analogiques), les schémas (formes dérivées) et les situations (formes topologiques). Au Gravettien s'établit définitivement la construction d'un récit mythique, élaboré et stable, par le biais de jeux de formes, maîtrisés à tous les stades de leur allégement plastique. Un pas de plus est franchi par rapport aux pratiques pionnières de l'Aurignacien : le référent à la réalité, recherché par le modelé, la perspective, la superposition ou l'effet de groupe, perd de sa valeur au profit de langages bâtis conventionnellement. Les deux dimensions propres à tout panneau plat s'imposent comme règle, novatrice et impérieuse, à laquelle notre vision s'est tellement habituée qu'elle n'en conçoit plus la spécificité artificielle : il a fallu alors « écraser » un monde en relief sur le plan des parois, et constituer les modalités propres de son expression. Des millénaires plus tard, cette distorsion formelle se trouvera aux origines du processus même de l'écriture.

Au Gravettien, des formules s'élaborent afin d'intégrer intimement les images à leur support, comme si elles y eussent toujours existé auparavant. En parcourant des galeries souterraines, noires, lointaines, humides, les saillants rocheux y suggèrent mille formes, analogues à celles vécues par l'observation quotidienne au dehors.
Les mouvements naturels des parois, leurs fissures et leur couverture de calcite offrent spontanément à l'œil des jeux de formes complexes, comme si la nature s'exprimait directement à travers ces supports. Ces expériences vont être suffisamment renouvelées pour que le cortège d'images mentales s'y superpose opportunément. L'habileté artistique des Gravettiens a établi cette coïncidence, et en a si bien joué que les images créées par le monde spirituel s'imposèrent finalement dans une plastique permanente, comme si elles jaillissaient d'une caverne qui les aurait toujours contenues. Les textures des supports se trouvèrent transférées aux silhouettes, en leur offrant leur propre substance : le grain des roches calcaires constitua la toison des bouquetins et des chevaux de Pair-non-Pair, la rudesse d'un pan schisteux fournit la densité aux chevaux affrontés de Foz Côa.

L'échange formel touche aussi les effets de cadrage, imposés par les panneaux rocheux disponibles. À Cougnac, une longue frise profite d'une table rocheuse pour étaler ses combinaisons d'images ; un saillant se dresse au centre de la grande salle de Pech-Merle, et son contour a guidé la main des artistes pour y surligner l'image de chevaux qu'il évoquait spontanément. Des détails matériels font passer les bouillonnements de la calcite grumeleuse à la laine du bouquetin, d'un galbe rocheux à une musculature, d'une draperie de calcite à un fanon de cervidé (Cougnac). La roche vit par ses images qui semblent en jaillir, en désigner les formes, tout en lui donnant un sens complémentaire aux représentations elles-mêmes.



Dans la variété des fonctions rencontrées par de tels décors pariétaux, du mythogramme aux récits initiatiques, apparaissent au Gravettien deux cas de rituels funéraires incontestables : la grotte de Cussac et celle de Vilhonneur associent « sépultures » (dépôt de corps sur le sol) et décor des parois adjacentes, comme on en retrouve des exemples en contextes ethnographiques.



La population entièrement moderne qui couvre tout le continent ne doit plus rien aux apports extérieurs. Si la forme évoluée
domine, ses traits anatomiques témoignent d'un métissage propre aux mécanismes de ses origines ; les derniers Néandertaliens au rythme démographique vacillant furent définitivement submergés par les populations de type « Cro Magnon ». À ces résistances morphologiques se joint aussi la gamme des pensées techniques, appliquées surtout à la roche et qui, comme dans les pratiques moustériennes du débitage Levallois, tendent à mettre en forme à l'avance les supports d'outils appointés. Une série de traces marque cette combinaison de caractères aux origines binaires, tel l'art mobilier gravettien, si proche de celui de l'Aurignacien, à l'inverse des lames appointées transitant directement des modes moustériennes vers celles du Gravettien. La difficulté de trouver un point d'origine à un processus d'une telle complexité réside en la diversité des milieux culturels antérieurs, sur lesquels le stimulus des Hommes modernes a agi. Ainsi, à travers toute l'Europe, on reconnaît des héritages régionaux particuliers : la phase ancienne du Gravettien présente des traits chaotiques et variés ; en revanche dans sa phase moyenne, tous les milieux sont traversés par des formules homogènes, dans l'art, les techniques et la pensée : un équilibre est alors atteint, qui régnera de façon continue et homogène sur les populations européennes durant plusieurs millénaires.








CHAPITRE 6

L'Europe en crise

L'essentiel du Paléolithique s'est déroule durant des phases climatiques alternativement tempérées puis froides (les « ères glaciaires »), variations surtout sensibles en hautes latitudes comme en Europe, en Sibérie ou en Amérique du Nord, là où précisément l'extension des cultures produites par l'Homme moderne fut la plus sensible. Ces phases froides passent par des crises sommitales dues à la combinaison de différentes composantes climatiques ; elles sont aussi ressenties dans les aires tropicales, où l'environnement tend alors vers la désertification.

Une crise froide analogue a sévi sur les deux rives de la Méditerranée entre environ 20 et 15 000 ans, restreignant pour une large part les aires géographiques traditionnellement exploitées par les deux continents. Des deux côtés aussi, il a fallu attendre un rééquipement technique, et par conséquent spirituel, pour que les nouvelles aires redeviennent habitables selon d'autres modes de vie. L'équipement spécialisé des chasseurs à l'arc et à la sagaie, fait de matières osseuses, y fut spécialement approprié, comme les cultures Evenk, Samoyyède ou Mongole l'attestent encore aujourd'hui.





LE SOLUTRÉEN

Durant le second pléniglaciaire, « l'Extrême Occident » européen subit donc de profondes mutations techniques et culturelles, probablement génétiques aussi, mais qui, très curieusement, n'eurent guère de suite, les traditions antérieures reprenant rapidement le devant de la scène dès avant la fin de la crise froide, vers 15 000 ans. Cette tradition éphémère, dite « solutréenne », se caractérise par une extrême finition de toutes les catégories d'outils lithiques, travaillés par des retouches plates bifaciales envahissant toute la surface de l'objet. Elle trouve sa source dans le mélange subtil d'une triple origine : à une influence locale fondée sur le substrat gravettien préexistant, s'ajoutent une composante issue des traditions du nord-ouest européen et une composante maghrébine, ces deux dernières chassées de leur territoire par la péjoration climatique.

De ces rencontres exceptionnelles surgirent des contacts inter-ethniques aux résonances profondes qui troublèrent les premiers archéologues, plutôt habitués à des continuités harmonieuses selon les théories des écoles historiques à vocation nationalisante, dominantes à l'époque (les différents faciès du Périgordien). Un simple recul en deçà des frontières politiques offre une perspective bien plus cohérente qu'une étude régionale, même très détaillée.

Les « successions » qui fleurirent au début du XXe siècle illustrent bien cette inféodation stricte à une filiation continue d'une civilisation à une autre, sur le modèle non pas de la véritable histoire vécue, mais de celle imposée par l'idéologie historique contemporaine, subie également par les préhistoriens. De l'abbé Breuil à François Bordes, tout n'était qu'histoire des civilisations en France et de France. Entre-temps, Denis Peyrony culmina dans cette voie en créant le mythe du « Périgordien », où deux termes aussi disparates que le Châtelperronien et le Gravettien se trouvaient associés en une seule et même tradition. La civilisation solutréenne a connu le même avatar : tant qu'elle n'est considérée que dans l'Hexagone, elle est proprement incompréhensible ; cette impossibilité a conduit les meilleurs esprits à des sortes de « records » évolutifs,
dont les scénarios faisaient jaillir du néant les plus belles cultures, pour les y renvoyer aussitôt, indignés qu'ils furent par les avortons qu'elles auraient laissé se reproduire. Il fut un temps où les idéalismes nationaux, les deux guerres mondiales, le protectionnisme linguistique, poussaient contre toute évidence à reconstituer une histoire verticale, et où les laborieuses unifications territoriales du XIXe siècle étaient allées au-delà de leur objectif, en justifiant le présent par le passé.

À ces modifications climatiques profondes, les groupes sociaux en présence répondirent par des adaptations neuves. Le cœur du Gravettien occidental se concentra sur le sud-ouest européen, en brisant totalement ses liens avec les aires orientale et balkanique du continent, où cette tradition se poursuivit indépendamment. La péninsule italienne perpétua également cette tradition gravetienne « classique », limitée étroitement au bassin du Rhône vers l'ouest. Les traditions techniques fondées sur les armatures lithiques rectilignes s'y sont maintenues par une réduction perpétuelle des dimensions, en réponse à l'emploi généralisé de l'arc. Désormais isolées et spécialisées, ces communautés développèrent aussi leurs traditions dans les domaines esthétiques, autant par des statuettes féminines fortement schématisées que dans l'art pariétal (voir le chapitre « Le modèle italien »).

Diverses autres traditions subsistent régionalement, héritages d'autant de mosaïques gravettiennes, mais dépourvues de l'éclat spectaculaire du Solutréen. L'aspect banal de puissants ensembles les a souvent rendus à la toile de fond d'où ils provenaient, même s'ils étaient contemporains des phases les plus brillantes du Solutréen. Dans le sud-ouest français, de rares sites témoignent de la persistance discrète de ces modes de vie et de valeurs, dans les stades VI et VII du « Périgordien » local (à l'abri Pataud, par exemple). Ces persistances furent essentielles pour établir les liens régionaux avec les traditions postérieures à cette crise froide, autant dans les domaines techniques (production de lames cintrées et outils composites à pièces à dos) qu'artistiques, par persistance de conventions graphiques et thématiques.
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Figure 21

- Les caractères techniques essentiels de la culture solutréenne combinent diverses tendances, issues des plaines du nord (en haut) ou du Maghreb et du sud de l'Espagne (en bas). Elles furent assemblées en une tradition cohérente lors de la forte crise climatique, parallèlement à certaines traditions locales, subsistant par endroits. L'outillage solutréen est extrêmement élaboré, bien davantage que pour de simples nécessités techniques. Il s'agit plutôt de virtuosité, concurrentielle et purement symbolique, ainsi que certains bifaces l'avaient déjà attesté aux périodes précédentes. L'outillage osseux poursuit quant à lui les principes de ses applications mécaniques traditionnelles.





Très significativement, ces tendances dispersées furent globalement désignées comme « proto-magdaléniennes », terme regroupant en une même appellation des ensembles techniques complètement différents entre eux. L'art européen joua alors le rôle de creuset culturel où se rencontrèrent et se forgèrent diverses traditions totalement novatrices. La grotte de Lascaux par exemple, datée très approximativement entre 17 et 18 000 ans, semble partiellement dériver de concepts esthétiques antérieurs (Pech Merle, Cussac, Gargas), tout en constituant un axe majeur sur lequel l'aventure des formes plastiques s'orientera par la suite (Font-de-Gaume, Combarelles).

L'une des composantes étrangères du Solutréen fut issue des plaines du nord. Nous avons vu que les traditions aux pointes foliacées, héritées des Néandertaliens locaux, donnèrent naissance sous l'influence des premiers Hommes modernes, à une forme d'adaptation particulière où les lames formées sur le mode Levallois poursuivirent les pratiques d'affûtage par retouches plates (le « Maisiérien », vers 28 000 BP). Ces populations entretenaient des relations toutes particulières avec la sphère des techniques, s'investissant davantage dans les matériaux minéraux que ceux d'origine animale, un peu comme les Néandertaliens d'où ils provenaient ultimement. Les armatures, de trait ou de poing, furent assujetties aux manches par traitement de la base, crantée ou pédonculée. L'ensemble de l'outillage s'orienta vers un souci d'élégance et de raffinement, particulièrement par l'emploi surabondant de la retouche plate, obtenue par une taille rasante et façonnant des objets « inutilement » beaux. À partir de 22 000 ans environ, ces territoires septentrionaux vont se dépeupler de la Loire à la Vistule au profit des aires méridionales, restées plus tempérées, giboyeuses et aux nombreux abris naturels. La nette influence des traditions gravettiennes du type « Maisières » y est perceptible sous la forme des pointes à retouche plate unifaciale qui caractérisent, au sud de la Loire, la composante essentielle du « Proto-Solutréen ».

Inversement, la maîtrise des retouches plates bifaciales semble s'être transmise du sud vers le nord, et constituer le matériau
culturel essentiel de la phase dite « Solutréen moyen », d'ailleurs plus ancienne en Ibérie qu'au-delà des Pyrénées. Cette vague essentielle, portant à la fois des populations et des traditions maghrébines, semble s'organiser en deux stades dont à nouveau l'Ibérie manifeste les plus nettes et les plus anciennes tendances.

En effet, l'autre composante étrangère du Solutréen, peut-être la plus importante, provient du Maghreb, probablement via Gibraltar, car ses traces n'existent pas en Sicile. Comme la précédente, elle est issue d'un Moustérien tardif: « l'Atérien », qui semble disparaître du Maroc vers 20 000 ans, durant l'intensification radicale du climat africain en voie de désertification. Attestés en tous temps, ces contacts trans-méditerranéens furent probablement constants, mais cette fois il semble s'agir de mouvements profonds et continus, affectant tout un peuple en une courte période.

Au même moment, la faible densité humaine du sud de l'Espagne a probablement facilité cette migration dense, qui concerna alors des populations modernes non eurasiatiques, une des rares fois avec une telle netteté durant cette immense période (pareils contacts apparaissent aussi à l'Acheuléen, vers 500 000 ans, et au Mésolithique récent, au 7e millénaire avant notre ère). Cette migration ou ces emprunts successifs se limitèrent d'ailleurs nettement au sud-ouest européen, sans franchir le Rhône au-delà duquel les traditions gravettiennes se poursuivent sans discontinuité majeure. Ainsi, l'axe rhodanien semble alors jouer un rôle déterminant pour le reste de l'histoire préhistorique. Une unité culturelle s'impose à l'évidence, de l'Andalousie jusqu'en Bourgogne : il s'agit là d'un ensemble de traditions proprement atlantiques, qui ne dépasseront d'ailleurs pas le Rhin, peut-être à cause de la rudesse climatique du pléniglaciaire.

À un stade défini par la retouche plate bifaciale, apparaissent des modes techniques très efficaces, issus de contextes africains et directement transposables dans l'ouest européen, sous la forme des pointes à pédoncule et à ailerons, analogues à celles du très lointain Chalcolithique ! Sous leurs formes les plus élaborées, elles se retrouvent à la fois en Espagne (Parpalló) et dans l'Atérien
maghrébin récent (Mugharet-el-Aliya), mais ne semblent pas franchir les Pyrénées sous cette forme.

De cette apparente confusion culturelle surgit la phase dite « Solutréen moyen », où les outils appointés atteignent des sommets de virtuosité technique : réalisés au percuteur tendre (bois ou ramure) sous une silhouette foliacée, d'une façon si raffinée qu'elles ne répondaient plus à aucune nécessité technique. Elles sont devenues de véritables chefs-d'œuvre, à seule valeur symbolique ou esthétique, comme les longues lames de hache en pierre de Polynésie actuelle. Leur valeur sociale se traduit parfois par leur rassemblement en caches enfouies, et qui furent retrouvées telles qu'elles dans un parfait état de conservation (pointes de Volgu, Saône-et-Loire). Outre un traitement thermique nécessaire pour amollir le matériau, les enlèvements plats extraits à partir des bords plongent vers l'intérieur de la pièce afin d'en rendre le centre plus mince que les côtés ! Bien qu'appointées, ces pièces évoquent d'autant moins un usage technique que les armatures réelles en matières osseuses abondent à cette époque. La combinaison de ces différents procédés semble correspondre à la phase de désaffection observée dans les territoires adjacents, entre 22 et 20 000 ans.

Au Solutréen supérieur, les pointes siliceuses caractéristiques portent un cran à la base, pour en assurer l'emmanchement. Il semble bien là s'agir d'armatures réellement efficaces, probablement propulsées à l'arc, comme les reconstitutions expérimentales le suggèrent : des pointes identiques furent réalisées expérimentalement, fichées en tête de flèches puis propulsées à l'arc ; les impacts qui en résultèrent étaient identiques aux fragments originaux découverts en contextes archéologiques (Combe Saunière).






TRADITIONS « PÉRIPHÉRIQUES »

L'un des problèmes les plus complexes dans l'histoire des civilisations paléolithiques d'Europe touche à la diversité des traditions contemporaines du Solutréen, sans même évoquer les cas extérieurs
à l'Extrême Occident où il se situe. Durant toute cette période, des techniques beaucoup moins remarquables, ou plus habituelles, persistèrent donc, restées mal connues précisément pour cette raison, comme le Badegoulien. L'histoire de la Préhistoire s'est fatalement focalisée sur les innovations prestigieuses et raffinées, en maintenant dans l'ombre à l'excès les modes traditionnels dont, semble-t-il, l'essentiel de la population s'accommodait. C'est du moins selon cette voie que l'on peut expliquer à la fois la disparition subite de ces expériences techniques somptueuses du Solutréen et la résurgence, tout aussi inattendue, des pratiques traditionnelles adaptées aux steppes froides, dès après cet épisode.

Parallèlement au Solutréen, on voit aussi persister des traditions dites « Aurignacien V », c'est-à-dire encore porteuses des technologies lamellaires torses : peut-être s'agit-il de simples activités techniques aux procédés convergents, mais il n'est pas exclu que des populations entières aient conservé ces valeurs. Ce qui fut par la suite dénommé « Badegoulien » se charge beaucoup de ces techniques, en utilisant surtout les éclats massifs comme supports aux extractions de lamelles. Les phases anciennes du Magdalénien, dont on va suivre le développement plus tard, apparaissent déjà, sous une forme à éléments géométriques à large diffusion, parallèlement à la poursuite des méthodes du Gravettien final (abri Pataud, couche 2).

Différemment réparties à travers l'Europe, ces conceptions techniques possèdent des échos lointains, dont les industries sur éclats épais en Belgique (Wanlin) et en Allemagne (Wiesbaden-Ingstad) et, surtout, les nombreux ensembles fondés sur le modèle technique réputé « Épiaurignacien », répartis à travers toute l'Europe centrale (Lokhta et Brno-Kohoutovice en République tchèque) et orientale (Raškov en République moldave), jusqu'en Russie méridionale (Muralovka). Probablement, les solutions techniques simples auxquelles ces procédés correspondaient furent-elles maintenues, quel que soit le fonds ethnique, à chaque fois où la nécessité s'en faisait sentir.

Tous ces bouleversements semblent à la fois limités au sud-ouest européen et à une tranche de temps étalée de 23 à 17 000 ans. Quand
on considère l'ensemble des développements culturels au cours de cette période, on constate des variations plus profondément marquées dans l'histoire des techniques que dans celle des images, comme si la continuité artistique était assurée à partir du Gravettien et se poursuivait selon un schéma logique autonome. La diversité touche apparemment moins la sensibilité plastique que les mondes technologiques ; ce constat trouve peut-être une explication dans l'existence d'une continuité ethnique régionale solidement maintenue à l'extrême Ouest, qui ait absorbé et assimilé les mouvements d'origine extérieure, moins porteurs de pratiques esthétiques propres.

Pourtant, l'art de la période solutréenne n'apparaît pas complètement homogène, et reflète lui aussi une mosaïque culturelle complexe. Toute tentative de simplification de cette situation ne ferait qu'ajouter à son opacité ; cet Extrême Occident du pléniglaciaire est constitué d'une trame serrée, dont il convient de dénouer chaque fil séparément. Dès que le Solutréen apparaît dans l'extrême sud de l'Espagne par exemple, il s'y exprime déjà via un mode artistique original qu'on ne lui connaît pas ailleurs (grottes ornées de Nerja et La Pileta, plaquettes gravées du Parpalló), comme s'il avait récupéré une partie des traditions gravettiennes locales, ou s'était trouvé porteur de nouvelles formules, un peu comme l'art aurignacien nous paraît révélateur de pratiques inconnues jusque-là en Europe.

Les innovations techniques touchent aussi les méthodes appliquées aux matières osseuses : propulseurs et aiguilles à chas apparaissent, sans que leur absence antérieure soit des plus éloquentes, car leur existence avérée reste liée aux aléas des découvertes. Quoi qu'il en soit, ces procédés mécaniques relèvent d'orientations universelles, puisqu'on les trouve non seulement dans toutes les autres régions du Paléolithique européen, mais aussi dans tout autre contexte ethnologique où la nécessité s'en fit sentir.

Des procédés aussi universels ne possèdent donc pas la valeur de signature stylistique propre à une ethnie, à la différence des productions magistrales des tailleurs de pierre de cette époque. En effet, la « mode » solutréenne de la retouche plate bifaciale fut prodigieusement appliquée au façonnement d'outils appointés, sans fonction
d'armature démontrée, d'autant moins que les pointes de sagaie fusiformes en matières osseuses y rencontraient efficacement cet usage. Il s'agit bien là, à l'opposé de l'impératif fonctionnel, d'un procédé d'identification ethnique, car cette retouche si particulière fut aussi bien appliquée à tous les supports d'outils à usage domestique faits sur lames (burins, grattoirs) que sur les grandes pièces bifaciales prioritairement symboliques. Une fois encore, le système de valeurs référentiel tend à s'identifier davantage aux sphères spirituelles (arts, performances, prestige) que dans la banalité des sphères techniques, auxquelles elles s'accrochent néanmoins.






LES ARTS SOLUTRÉENS

Durant la période solutréenne, les espaces culturels innovent eux aussi, sur les territoires artistiques ou mythiques, en de véritables défis à notre compréhension. Les principes esthétiques des arts d'Occident reflètent alors, tel un miroir déformant, les composantes ethniques et la multiplicité des traditions mises en présence. Quelques traits essentiels s'en dégagent cependant, qui assurent par des soubresauts discontinus le passage entre les expériences plastiques originelles et les phases « classiques » postérieures. De ce bouillonnement intermédiaire proviennent des chefs-d'œuvre restés inégalés par la suite, dont le point d'apothéose est Lascaux, véritable pivot situé entre deux mondes, entre deux ères, en complet accomplissement du premier cycle de l'aventure picturale.

Discrètement mais fermement, des lois s'imposent alors à la forme, manifestement constituées en conventions graphiques, marquant l'homogénéité du style plastique, à l'échelle européenne. Ainsi, l'encornure des bovidés se tourne vers le spectateur en une vision oblique, greffée sur des corps représentés en vue strictement latérale, de Pech-Merle à Bidon et de Lascaux à Foz Côa. Par ces perspectives embryonnaires, l'image se dirige vers une présence naturelle qui implique plus directement le regard ainsi sollicité.


[image: 024]

Figure 22

- Curieusement, au cours du pléniglaciaire, l'expression plastique poursuit une vie autonome et logique. L'art rupestre atteint ses sommets à la fin de la période avec les figures magistrales de Lascaux, dans un équilibre expressif jamais égalé, entre l'imaginaire qui anime les formes et leur réalité plastique. Des conventions formelles fortes traversent tout le sud-ouest du continent, de l'Ardèche (grotte de la Tête du Lion à Bidon) au Portugal (sites de plein air de la vallée du Côa). Au sein de la sémiotique, des compositions récurrentes associent l'homme aux bovidés, en des scènes à caractère mythique, qui se retrouvent quasiment à l'identique au Roc-de-Sers, à Lascaux et à Villars, et sous la forme abrégée « d'hommes blessés », à Cosquer, à Pech-Merle et à Cougnac.





Au cours de cette période, une des voies principales suivies par les artistes s'aligna sur celle conquérant le modèle figuré, favorisant le transfert de la masse rocheuse à l'image par le procédé du bas-relief. Comme à l'Aurignacien, le traitement de la troisième dimension semble reprendre une valeur plastique fondamentale, mais en suivant cette fois des processus techniques tout différents. On voit clairement le passage entre des silhouettes gravettiennes, au modelé relativement faible voire inexistant (Laussel ou Pair-non-Pair), vers un traitement tridimensionnel des supports, travaillés en reliefs vigoureux dans les abris sculptés du Fourneau du Diable (Bourdeilles, Dordogne) et du Roc-de-Sers (Charente), annonciateurs des frises magdaléniennes d'Angles-sur-l'Anglin ou du Cap Blanc.

L'épaisseur des figures se trouve aussi transférée par les jeux d'exagération des proportions, selon un modèle qualifié de « naturalisme exacerbé ». Cette massivité atteint son principal succès dans les figures colorées de Lascaux, où la technique du pigment soufflé crée le volume, tout comme l'estompe l'avait fait à Chauvet dans un registre monochrome. Les formes, les couleurs, les attitudes des figures de Lascaux doivent encore tout au monde mythique ; elles subliment la nature sans la représenter. À ce moment, la polychromie s'impose, jouant sur les masses, leur conférant un dégradé pour créer un autre monde, aux densités aussi fortes que celui-ci. En tout temps, de tels chefs-d'œuvre restent uniques ; les autres créations viennent seulement les agrémenter, les accompagner en de pâles répliques.

En corollaire, les têtes de chevaux fléchissent dans un accommodement de leur contour naturel vers un pincement des extrémités (les museaux dits « en bec de canard »), au titre de signature stylistique de cette période. Cette silhouette particulière imprègne autant l'art paléolithique andalous que les images gravées du nord du Portugal (Foz Côa), ou que les figures de Cosquer. L'art possède alors des modes de fonctionnement déjà universaux, avec des formules graphiques inconscientes, éphémères et propres à un temps, à une mode.

Des signes géométriques évoquant une vague silhouette d'oiseau sont rassemblés sur une série de panneaux, par ailleurs figuratifs,
dans les grottes du Placard (Charente), Cougnac, Pech-Merle, Lascaux et Cosquer. Leur sens est supposé identique dans de tels assemblages, sur une vaste étendue, tant géographique que chronologique. Au Placard, ces éléments sont datés antérieurement à 19 970 BP par des recouvrements stratigraphiques ; une date de 19 500 BP a été obtenue sur une figure de Cougnac. Cosquer est sensiblement contemporain de ces deux sites, tandis que Lascaux serait près de mille ans plus jeune.

La proximité formelle surprenante entre certains signes abstraits jette autant de ponts culturels entre les différents sites ornés, à longues voire très longues distances. Ainsi retrouve-t-on des signes quadrangulaires complexes des Cantabres (El Castillo et Las Chimeneas) jusqu'à la Méditerranée (Cosquer), avec des variantes périgourdines (« blasons » de Lascaux) ; des signes en « méduses » ou en « huttes » à Cosquer, Lascaux et Altamira ; ou encore des assemblages de ponctuations strictement identiques à El Castillo et Pech-Merle. Une fois encore, l'emploi de tels codes nous restitue une identité culturelle, et au-delà ethnique, dans toutes ses variantes et sa complexité.

Par un curieux détour, la figure humaine et la narration furent réintroduites parmi les procédés graphiques, en une sorte de « fausse réalité » du mythe. L'idée du « chasseur chassé » se présente avec suffisamment de régularité pour être interprétée comme un « mythème », un élément mythologique constant et structurel. On le retrouve tracé en noir dans la grotte de Villars et dans le Puits de Lascaux, et sculpté au Roc-de-Sers.

Selon une formule proche et peut-être de signification mythologique analogue, le thème de « l'homme blessé » transpercé de traits, symboles évidents d'armes lancées, a été dessiné à Cougnac et Pech-Merle, et gravé à Cosquer. Cette phase « événementielle » est sans lendemain : la forme brute reprendra aussitôt toute l'attention des artistes, et le message jaillira à l'intersection inattendue d'images, sans autre rapport entre elles que celui voulu et exprimé par la pensée religieuse.
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Figure 23

- La période solutréenne voit aussi l'explosion de signes abstraits, répétés de site en site, selon des codifications strictes dont le référent nous est perdu. L'un des plus caractéristiques de cette période est probablement le signe « aviforme » ou de « type Placard », présent à Cougnac, Pech-Merle et au site éponyme du Placard en Charente, où il fut daté antérieurement à 19 000 BP par des relations stratigraphiques. Des éléments très proches sont connus à Lascaux et à la grotte Cosquer. D'autres figures, tels les « méduses », les « blasons » quadrangulaires compartimentés et des ensembles de ponctuations, soulignent plutôt le lien reliant le sud de la France (Lascaux et Cosquer) au nord de l'Espagne (grottes du Monte Castillo et Altamira).





Au regard des périodes précédentes, la situation artistique de l'Europe solutréenne semble particulièrement complexe. La définition de « provinces » sur base du style de l'art pariétal et de l'art mobilier ne recouvre pas exactement celle obtenue sur des bases technologiques : probable reflet du complexe brassage qui affecte les populations européennes durant la crise climatique du pléniglaciaire. En outre, sur le plan purement documentaire, trop de sites sont encore attribués à une « période » sur base des seules datations au radiocarbone, mais ils restent malheureusement dépourvus du matériel et des traces archéologiques autorisant une attribution culturelle précise ; les peintures de Lascaux en sont peut-être le plus bel exemple.

Une des aires principales, paraissant greffée sur le Gravettien antérieur, se poursuit du côté atlantique dans le Lot (frise noire de Pech-Merle, mégacéros de Cougnac), en Charente (gravures du Placard) et en Dordogne (Lascaux, Gabillou). Elle suggère une filiation esthétique à l'intérieur de cet espace, sans réel rapport avec les modes techniques proprement solutréens : de Pech-Merle à Lascaux, on saisit une forme de continuité dans le rendu des figures, les structures scéniques ou le choix des thèmes.

Une autre province se détache définitivement, sur la lancée gravettienne : c'est la péninsule italienne, étendue jusqu'au bassin du Rhône. Curieusement, on y retrouve un rythme évolutif en activité constante et suivant des axes parallèles à l'aire occidentale, soit par convergence, soit par influences réciproques (Grimaldi, Paglicci, Dalmieri ; voir le chapitre Le modèle italien).

Une aire nouvelle vient de surgir des flots en Provence, où la grotte Cosquer fut découverte fortuitement sous le niveau actuel de la mer, mais dont la galerie principale ascendante, restée à l'air libre, renferme des peintures et gravures attribuées à cette période (directement datées par C14 entre 19 300 et 18 500 ans). Une possible continuité s'y fait sentir avec la phase gravettienne, également représentée dans la cavité par des figures au style comparable. Des analogies formelles se portent bien au-delà du Gravettien, vers Lascaux, Le Gabillou ou El Castillo. Des liens iconographiques
forts les complètent, par les thèmes de « l'homme blessé » et des signes abstraits, dont les « aviformes ».

À l'opposé de ces tendances « traditionnalistes », une liaison culturelle plus nette est entretenue entre les bas-reliefs du Roc-de-Sers (Charente) et les ensembles lithiques proprement solutréens qui y furent découverts. À la fois, on y sent les distances prises par la tradition, par exemple par le fort modelé, mais aussi une forme d'analogie dans les proportions et la thématique, qui semblent intégrer ces œuvres dans les traditions régionales.

Enfin, une aire nouvelle semble s'être constituée, ou plus exactement affirmée, dans le sud-ouest de l'Europe, dans toute la Péninsule ibérique. Souvent associées à des industries purement solutréennes, des figures originales ornent les grottes d'Andalousie (animaux marins de Nerja, vers 19 900 BP ; poisson, aurochs et cheval de La Pileta, vers 20 000 BP). La seule grotte ornée du Portugal, à Escoural en Alentejo, possède à la fois des vestiges d'industrie solutréenne, et des dessins et gravures estimés à environ 18 000 ans. Ces figures animalières, simplement contournées mais très vivantes, se retrouvent également gravées sur les centaines de plaquettes mises au jour dans les couches stratifiées du Parpalló (Valencia), site de référence incontournable, où cette production artistique s'étale sur plusieurs millénaires, livrant autant de clés stylistiques propres à chacune de ses phases culturelles.

Au nord de la péninsule, les Cantabres et les Asturies comptent également plusieurs sites attribués à cette période : d'une part, des abris renfermant des séries de gravures profondément incisées, ouverts à l'origine à la lumière du jour (aurochs et biche de La Lluera I à San Juan de Prioro, Asturies) et, d'autre part, des grottes ornées comme celles du Monte Castillo à Puente Viesgo (Las Chimeneas, El Castillo, Las Monedas et La Pasiega), dont les signes quadrangulaires élaborés et les assemblages de ponctuations présentent une remarquable homogénéité. Certaines figures noires d'Altamira (Santillana del Mar, Cantabres) présentent un style et une iconographie comparables. L'accentuation des valeurs régionales s'y exprime par le biais de conventions graphiques d'extension
plus ou moins limitée. En ce sens, le traitement structural du trait sous forme d'alignements ponctués (« pointillisme ») et la priorité iconographique accordée aux cervidés caractérisent une « école de Ramalès » dans les grottes de Covalanas et La Haza, près de Santander. Ce dernier trait thématique semble en outre constituer une tendance propre au monde ibérique, au contraire des autres régions d'art pariétal européen où le couple traditionnel « cheval-bovidé » domine le bestiaire figuré.

À l'extrémité occidentale de la péninsule, ces tendances se poursuivent dans les sites rupestres de Foz Côa (Portugal) et de Siega Verde (Salamanque). Ceux-ci offrent la particularité d'oeuvres inscrites en plein air dans le paysage : les vallées encaissées de ces deux régions comportent chacune des concentrations de roches gravées par incisions et piquetages, sur un développement total pouvant atteindre 10 km. Le paysage ainsi marqué par l'image porte les traces d'activités rituelles orientées vers le cosmos, telles qu'on les voit aujourd'hui encore pratiquées lors de cérémonies par les chamanes de l'Altaï, sur des roches pareillement exposées aux cieux. Les thématiques et les styles y sont identiques à ceux développées sous terre et dans les arts mobiliers de la péninsule : aurochs, chevaux et bouquetins s'associent en des superpositions denses, vestiges de plusieurs phases de décorations.

À l'autre extrémité du continent, le sillon de l'Ardèche semble prolonger ces tendances méridionales vers le sud-est. La proximité stylistique y est en effet remarquable, notamment dans les figures d'aurochs et de cerf de la grotte de la Tête du Lion à Bidon, dont l'unique couche archéologique, contenant des vestiges de pigment, a été datée de 21 650 BP. Les gravures d'Ebbou (Vallon-Pont-d'Arc) et de la grotte Chabot (Aiguèze, Gard) sont également rapportées à cette période ; cette dernière cavité, aux parois ornées de plusieurs mammouths superposés, a livré un matériel archéologique daté entre 18 200 et 17 770 BP.

Une carte paléo-culturelle neuve est ainsi constituée, cristallisant des provinces multiples issues principalement des prolongements régionaux des tendances gravettiennes, mais aussi restituant
des apports neufs (les « Solutréens » proprement dits), issus d'effets combinés entre mouvements septentrionaux (Maisiérien et Proto-Solutréen) et méridionaux (Solutréen moyen et Atérien final).

Le peu que l'archéologie peut nous dévoiler à ce stade atteste donc une diversité d'ethnies et de pratiques, probablement liée à une extrême concentration en cet ouest européen, aussi inhabituelle qu'éphémère. Apparemment, les conditions climatiques les plus sévères furent aux origines de ces coïncidences entre peuples et traditions, de la même façon que ce creuset fournira ensuite les adaptations les plus brillantes de l'humanité en contexte pléniglaciaire. La diversité culturelle, en soi, constitue l'un des critères fondamentaux propres à cette période. Les traditions d'origine variée s'y entremêlent : régionales, septentrionales ou méridionales. Cette diversité est clairement attestée dans les pratiques techniques, celles du Gravettien, du Maisiérien et de l'Atérien final. Les arts sont d'attribution plus délicate, mais le Solutréen fut effectivement archéologiquement présent dans les sites ornés, par exemple au Roc-de-Sers.

Dans une fourchette chronologique courte, entre environ 20 et 15 000 ans, les influences extérieures à l'Europe occidentale s'y imposèrent pour un temps, sous la forme des lames appointées ou des pièces foliacées, mais les tendances locales, persistant tout d'abord en sourdine, finirent par s'imposer à nouveau. Une fois rééquipées par les jeux offerts par les matières osseuses, et l'esprit conforté par les mythologies illustrées sur les parois de Lascaux, ces assimilations traditionnelles et ethniques forgèrent une nouvelle civilisation, puissante et propre à l'ouest européen : le Magdalénien.








CHAPITRE 7

L'âge d'or occidental

Nous ne savons pas selon quelles voies étranges, mais la multitude d'ethnies et de traditions rassemblées en « Extrême Occident » au plus fort de la crise climatique se résolut finalement par une expression culturelle harmonieuse et puissante, qui s'étendit bien au-delà du foyer originel de sa formation. Si l'on ne considère que le cœur de ce processus, situé globalement en Espagne et en France autour de 17 000 ans, on y avait précédemment observé l'adjonction brusque aux traditions régionales de deux mouvements ethniques totalement étrangers et aux lointaines affinités moustériennes : les cultures septentrionales à pointes foliacées et l'Atérien récent maghrébin. Sur base de ce chaos de peuples, de modes techniques et de convictions spirituelles, se constitua finalement une tradition totalement autonome et originale : le Magdalénien. Des combinaisons techniques associant les matières osseuses aux lamelles tranchantes intégrèrent toutes les audaces antérieures en un système équilibré, approprié à chaque activité. Ces procédés furent si puissants qu'ils se maintinrent durant des millénaires et se répandirent aux lointains espaces restés désolés de l'Europe moyenne et septentrionale. Disposant d'une sûre maîtrise technique, les Magdaléniens s'engagèrent dans des mouvements de colonisation pionnière, avant même les périodes d'adoucissement climatique.
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Figure 24

- Schéma de diffusion progressive de la tradition magdalénienne vers le nord-est, à travers les aires de collines.








ORIGINES ET EXTENSION DU MAGDALÉNIEN

Le Magdalénien se présente donc comme une tradition proprement occidentale, étendue de 18 à 11 000 ans environ, et apparemment fondée sur un Gravettien final, parfois dénommé « Proto-Magdalénien », et où s'amorce l'usage de lames cintrées à talon en éperon, qui seront propres au reste de la tradition magdalénienne. La diffusion géographique de la civilisation magdalénienne est particulièrement vaste, des Cantabres à la Pologne orientale, mais curieusement limitée au Rhône, au-delà duquel les traditions épigravettiennes se poursuivent de manière indépendante, comme durant la phase solutréenne précédente.

Les plus anciens témoignages se partagent entre l'Aquitaine, les Pyrénées et les Cantabres, zone nucléaire proprement dite. Son développement se poursuit dans le bassin du Rhône, le Bassin parisien, le Jura, les Ardennes. Cette dispersion restitue le mouvement d'expansion principale vers les aires des collines et les plaines septentrionales : il s'agit d'une adaptation culturelle plutôt qu'une opportunité environnementale, un véritable mouvement pionnier vers des régions inhabitées. Certains sites septentrionaux (Gönnersdorf, en Rhénanie) furent trouvés dans la phase encore rigoureuse du pléniglaciaire (le « Dryas ancien »), témoignant d'une bonne adaptation à ces conditions difficiles, plutôt que d'une extension liée aux réchauffements ultérieurs du Bølling et de l'Allerød. Il s'agit de défis techniques et économiques surmontés avec succès, et dont une grande partie du continent tire encore son peuplement actuel.

Les procédés lithiques se fondent sur l'extraction de lames et de lamelles, effectuée à partir de deux plans de frappe opposés sur le nucléus, formant un « cintrage » particulier de la surface débitée des blocs. D'importants ateliers, renfermant des milliers de produits lithiques (Étiolles, dans le Bassin parisien), ont permis de reconstituer ces séries de gestes grâce aux nombreux remontages techniques qui purent y être réalisés. La légère saillie du plan de frappe aménagée avant l'extraction des lames caractérise ces pratiques en série, semi-industrielles.


[image: 027]

Figure 25

- La technologie lithique magdalénienne favorise une production de lamelles, comme éléments d'armatures composites. Les outils domestiques s'orientent vers le travail des ramures de cervidés (perçoirs, burins) et la préparation des peaux (grattoirs).





On parle à ce sujet de « talons en éperon », leur légère saillie permettant d'extraire la lame en percussion directe, au percuteur tendre. Par ailleurs, le débitage produisant des lamelles destinées aux armatures est le plus important en termes de supports réalisés. Sur les nombreuses « lamelles à dos », un bord tranchant s'oppose à un « dos » abattu, utilisé pour la prise des mastics (colles à base de résine et d'ocre), favorisant l'adhérence latérale de ces armatures au fût des sagaies ou des harpons.

Extraits de supports préformés, les outils domestiques possèdent une allure standardisée et légère, facilitant leur emmanchement et leur maniement : grattoirs, burins, perçoirs. Les micro-perçoirs à mèches multiples disposées en étoile servaient à perforer les coquilles et les ossements. Indirectement, leur importance numérique dans de nombreux sites souligne celle prise par les objets de parure dans les mêmes contextes.

Au-delà de ces tendances générales, une trame de stades évolutifs se superpose aux différents faciès régionaux du Magdalénien. Ces stades sont caractérisés par certains critères techniques, dont l'abondance des microlithes aux premiers moments, puis la présence de « pré-hampes » s'ajustant aux pointes de sagaie (dénommées « navettes » par analogie formelle avec l'objet de tissage). Dans la phase « classique », les lamelles rectilignes dominent, servant à armer latéralement le fût des sagaies.

L'abondance de burins à dièdre simple axial peut être mise en rapport avec l'extraction de fines languettes de bois de renne ou d'os. Ces baguettes (« éclisses ») étaient ensuite biseautées à leur base, appointées au sommet afin d'être fichées à l'extrémité d'une hampe de bois, parfois à l'aide de pièces intermédiaires (« pré-hampes »), réduisant le risque de fracture lors de l'impact. Selon une technique analogue à celle de ces pointes osseuses, des baguettes demi-rondes furent parfois façonnées en ivoire. Elles étaient destinées à être collées l'une à l'autre par leur face plane et laissaient souvent apparaître une décoration gravée sur les faces bombées opposées, ce matériau se prêtant spécialement bien à ce mode décoratif.


[image: 028]

Figure 26

- L'outillage en matières osseuses est extrêmement abondant au Magdalénien, pour la couture (aiguilles à chas, rangées dans de petits tubes faits d'os creux) comme pour les armes (propulseurs, sagaies et bâtons percés destinés à les redresser).





À l'intérieur de la tradition magdalénienne, ces curieux objets possèdent une extension limitée, attestant, parmi d'autres exemples, la mosaïque interne formée de diverses composantes fondées sur l'éclatement des ethnies et des stades successifs.

La panoplie des outils magdaléniens en matières osseuses est très large et comprend des « pointes barbelées » destinées à être fichées en tierce au sommet d'une hampe (« foënes ») et, inversement, des « harpons » portant un système de rétention en filin à la base (ressaut, bourrelet, perforation). Ces armatures barbelées, spécialement adaptées à la faune aquatique, soulignent indirectement le rôle crucial pris par les ressources tirées des rivières, dont l'importance n'ira qu'en s'accentuant désormais, jusqu'à la fixité complète de l'habitat, aux confins du Paléolithique et du Mésolithique.

L'équipement technique se trouve également bien représenté par les témoins de la maîtrise balistique, dont les « propulseurs » déjà connus précédemment mais qui prennent ici une expansion particulière, en termes de nombre et surtout d'éléments décoratifs rapportés en abondance, profitant de la masse osseuse d'où surgissent le crochet et le contrepoids, prétextes à des décorations ludiques ou anecdotiques. Dans la même gamme d'outils-leviers associés à la chasse, les bâtons perforés utilisés comme redresseurs de traits portent aussi fréquemment une riche décoration, aux thèmes d'inspiration mythique.

La gamme d'outils domestiques englobe une large variété fonctionnelle, habilement rencontrée par les artisans magdaléniens : spatules, poinçons, lissoirs et aiguilles à chas semblent souvent liés aux activités de peausserie : nettoyage, assouplissement, découpe et couture des peaux.






ÉCONOMIE ET TERRITOIRES

L'économie alimentaire au Magdalénien fut essentiellement fondée sur l'abattage d'un gibier varié selon les régions, mais régulièrement dominé par une chasse spécialisée orientée vers le cheval ou
le renne. Le mode de vie fut axé sur la capture d'animaux vivant en troupeaux, lors de leurs migrations régulières entre plaines et collines. Des compléments alimentaires périphériques furent apportés par des séjours épisodiques en aires montagneuses, où le bouquetin et le chamois furent abattus. La pêche en rivière et la récolte de fruits de mer sont aussi attestées de façon croissante.

Ces différentes sources alimentaires justifient l'importance de sites magdaléniens installés sur un gué (Pincevent, dans le Bassin parisien), à proximité de rivières (La Madeleine, en Dordogne) ou sur un éperon dominant la plaine fluviale où passent les migrations (Andernach, en Rhénanie). Cette fine adaptation des techniques et de la prédation justifie l'augmentation démographique à la source des vastes conquêtes territoriales dans les steppes restées désertiques, d'autant plus volontiers que l'aptitude à la mobilité était déjà acquise par les mouvements saisonniers. Ainsi peut-on démontrer le fonctionnement de tels déplacements saisonniers par les relations qui, en Allemagne, lient les centres d'été des aires septentrionales (Ölknitz, Nebra) à ceux d'hiver plus méridionaux (Petersfels), et leur opposer des centres apparemment résidentiels, dans lesquels on retrouve les activités artistiques, tels Andernach ou Gönnersdorf.

Les réseaux d'échanges peuvent être restitués par des voies matérielles précises, en reconstituant les aires d'approvisionnement de certains matériaux exogènes, comme certaines roches ou coquilles fossiles, telles celles que l'on retrouve dans les sites magdaléniens de l'Ardenne belge (Chaleux, Bois-Laiterie) et originaires du Bassin parisien. Dans le grand sud-ouest, les échanges furent fréquents avec l'Atlantique ou la Méditerranée, suggérant au minimum des contacts, sinon de véritables mouvements humains. Au sein du Bassin parisien, la production de lames spécialisées fut conçue pour la circulation et l'échange entre des sites aux fonctions variées : le produit fini était échangé seul. C'est par exemple le cas à Étiolles, qui s'oppose ainsi aux sites de prédation du renne (Pincevent) ou du cheval (Verberie), dont les installations paraissent surtout fondées sur une rotation saisonnière.


À mesure où les populations magdaléniennes s'étendirent vers l'est, leurs arts et leurs sanctuaires semblent les avoir accompagnés, sous une forme mobilière adaptée, mais toujours en imprégnation intime avec la tradition originelle, tant dans les enchaînements complexes de gestes techniques que dans la forme imposée à la nature via la création artistique. Les figures féminines des sites de Gönnersdorf, Nebra en Saxe-Thuringe, ou Pekarna en Moravie par exemple, sont identiques à celles des grottes et abris du sud-ouest français.

L'ensemble du tableau économique restitue donc une population aux aptitudes à l'éclatement en petites entités très mobiles, dispersées selon les nécessités dans les steppes froides, organisant des déplacements saisonniers appropriés aux mouvements du gibier, mais aussi aux phases de regroupement, par exemple sur une base clanique, pour des cérémonies, des échanges, des rituels ou des mariages. Ces pulsations périodiques, touchant l'habitat autant que les motivations sociales, permettraient d'expliquer la présence simultanée de sanctuaires gigantesques (comme Niaux ou Bédeilhac, en Ariège) et d'innombrables campements à fonction définitivement technique (Étiolles) ou économique (Pincevent). Les sites gigantesques du sud-ouest français, comme les abris de Laugerie, La Madeleine ou Pataud, évoquent des retours réguliers aux mêmes emplacements, en réponse à l'appel formé par les surplombs rocheux qui les protègent, et aux conditions climatiques favorables dans cette partie de l'Europe, comme les actuelles caravanes de touristes l'attestent encore chaque été... Les installations renouvelées au même endroit, protégées par l'effritement permanent de leurs parois, y ont appelé pour la même raison les préhistoriens de tout poil, car les sites restaient très facilement repérables. En effet, aux débuts de la recherche préhistorique, la quête de fossiles fut chargée d'une sacralité originelle obscure, directement sensible dans les milieux bénévoles, voire pirates, comme dans le grand public venu « toucher » ainsi du doigt un fragment de son passé. Ces immenses abris ont donc connu une période d'investigation chaotique, et font à présent l'objet de légitimes
protections que les sites de plein air dispersés dans la steppe ne nécessitent pas, car nettement moins détectables.

Si les emplacements d'occupation magdalénienne sont connus par centaines, les structures données à leurs habitats furent beaucoup plus rarement étudiées. Les plus célèbres restent celles délimitées par les débris accumulés le long de leurs parois : onze structures ovalaires furent ainsi reconnues à Pincevent. La simultanéité partielle de leur occupation restituerait une sorte de village de chasseurs au bord de la Seine, il y a 13 000 ans. Les structures circulaires constituent parfois la forme principale laissée au sol par ces abris provisoires et tendus de peaux. Des tentes quadrangulaires furent aussi reconnues en Périgord (le Plateau Parrain, Le Cerisier).

Le site d'Étiolles, fouillé avec minutie, révéla des aires d'activités fonctionnelles variées dont, semble-t-il, des espaces consacrés aux maîtres tailleurs, et d'autres destinés aux apprentis. D'autres constructions paraissent beaucoup plus monumentales, telle la « yourte » fouillée à Gonnersdorf, aux parois verticales et aux nombreuses œuvres d'art, à vocation nettement spécialisée par opposition aux sites de chasse ou d'ateliers.

La plupart des sites sont connus dans des grottes ou des abris naturels, précisément parce qu'ils alliaient la rapidité de couverture sédimentaire à la facilité de repérage par les premiers archéologues qui y concentrèrent leurs recherches. Cet « accident » historique traversa toute l'Europe et fit naître l'idée tenace des « hommes des cavernes », comme le furent l'ours ou l'hyène. L'utilisation d'abris fixes ne fut probablement qu'anecdotique, comme on s'y réfugie encore aujourd'hui en cas de pluie ou pour un barbecue, le temps d'un week-end : nos vestiges y sont tout autant sédimentés que le serait un foyer magdalénien. Des exceptions confirment quelquefois cette règle et l'on ne saisit pas la cause (rituelle ou technique) de réels habitats situés en grottes profondes, comme Enlène en Ariège ou La Garma en Cantabrie.
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Figure 27

- À Gönnersdorf en Rhénanie, l'habitat, précaire mais de grandes dimensions, concentre des activités religieuses et artistiques ; des statuettes y sont concentrées dans des fosses, et des plaquettes gravées parsèment le sol.










PRATIQUES FUNÉRAIRES

Les modes sépulcraux furent également attestés en abondance au Magdalénien, dans une plus grande diversité rituelle qu'auparavant. On y trouve des défunts en position très contractée, évoquant la naissance (« position foetale »), comme s'ils y avaient été disposés de force (Chancelade). D'autres associent cette contraction foetale à un mode de protection supplémentaire du défunt, fait de blocs superposés (Laugerie-Basse). Clairement, l'humanité défunte ne pouvait pas retourner à l'état de viande consommable : son destin échappait aux lois naturelles, autant par les mythes illustrés sur les parois que par la désignation portée par le corps des morts.

À Saint-Germain-la-Rivière, en Dordogne, le constat est plus frappant encore puisque le corps replié fut installé sous un coffre de dalles plates, lointain ancêtre des monuments funéraires des dolmens néolithiques : la stabilité et la permanence semblent passer symboliquement de la construction au destin ultime du défunt. Parmi d'autres singularités, cette sépulture bâtie sur le sol était accompagnée par les plus nets symboles animaliers : la ramure et le bucrane, comme s'ils annonçaient les lointains symboles des religions historiques : le bovidé et le cerf. De telles permanences idéologiques montrent qu'à la fois les racines de notre conscience plongent jusqu'aux tréfonds des civilisations paléolithiques, et que celles-ci, historiquement, ne semblent pas avoir été sectionnées par l'histoire ultérieure de l'humanité européenne.






PRATIQUES MUSICALES

Toute société traditionnelle actuelle accompagne ses cérémonies de chants et de danses : dans la plupart des cas, il n'en restera pas de trace matérielle, mais dans la constance de leur association, ces activités forment des universaux propres à l'esprit humain. Au Paléolithique supérieur, la musique jouait probablement un grand rôle dans les salles décorées des grottes, un peu comme dans nos
modernes opéras. Différents types d'instruments de musique nous sont connus par les artefacts mis au jour : flûtes, racleurs, rhombes, possibles éléments de tambours ; d'autres sont peut-être figurés sur certaines scènes pariétales, tel le « sorcier à l'arc musical » de la grotte des Trois Frères, en Ariège. Dans certaines grottes magdaléniennes, on a pu à la fois observer la fréquence de concrétions volontairement percutées, la localisation préférentielle de décorations pariétales dans des salles à l'acoustique particulière, notamment à Niaux, mais aussi retrouver de fragiles empreintes de pas « dansant », pétrifiées dans les sols originellement humides et chargés en carbonates de la « Salle des talons » du Tuc d'Audoubert, en Ariège. 
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Figure 28

- Les instruments de musique furent abondants au Magdalénien. Sous la forme de sifflets, flûtes, rhombes ou racleurs, ils couvrent une large gamme de résonance, y compris les « arcs musicaux » tendus, tel celui illustré sur une figure composite de la grotte des Trois Frères en Ariège. Ces instruments portent eux-mêmes une décoration, comme s'ils entraient également dans le champ des activités plastiques.





L'art n'y était donc pas uniquement plastique, il s'étendait à des dimensions sonores et physiques, rythmées au même titre que les compositions pariétales et dont, sans doute, le temps mythique était restitué par celui de la progression dans ces « temples » obscurs.






L'ART

La culture magdalénienne vit fleurir en Europe la plus grande explosion artistique du Paléolithique, autant par le très grand nombre d' œuvres pariétales découvertes, que par leur diversité et leur totale maîtrise plastique. Tout semble possible aux artistes magdaléniens : toutes les voies créatives semblent y avoir été explorées, du grandiose à l'anodin. Aucune technique ne leur échappa, chacune fut utilisée dans toute l'extension de ses possibilités expressives avec une totale virtuosité, des tracés monochromes de Niaux et Rouffignac à la fine gravure des Combarelles ou de Pergouset, jusqu'à l'éclatement polychrome des compositions magistrales d'Altamira, d'Ekain et de Font-de-Gaume, en passant par la sculpture tridimensionnelle des frises du Cap Blanc et d'Angles-sur-l'Anglin, ou des modelages d'argile de Montespan et du Tuc d'Audoubert. Les possibilités d'intégration aux supports naturels furent utilisées avec finesse et inventivité : animaux, signes, humains surgissent de saillants judicieux offerts par la roche et ses particularités morphologiques, dans ses reliefs comme dans ses textures. L'exemple le plus frappant réside sans doute dans le célèbre plafond d'Altamira, où un troupeau de bisons s'inscrit sur de fortes bosses naturelles. D'autres, plus discrets, exploitent la forme d'accidents rocheux, comme ce cheval de la galerie latérale de Font-de-Gaume, aux pattes formées par des concrétions, ou, plus subtilement encore, la texture même des parois, comme ce mammouth « laineux » perché en haut d'une cheminée de Bernifal, dont le pelage est rendu par la forme particulière de la calcite. Parallèlement à ces grandes réalisations souterraines, l'art rupestre poursuit un chemin parallèle dans les sites de plein air de la Péninsule ibérique, en obéissant aux mêmes conventions de représentation. Les principaux sites connus sont les vallées de Foz Côa dans le nord du Portugal et de Siega Verde près de Salamanque, le massif isolé
de Domingo Garcia près de Ségovie, et la vallée du Guadiana entre les deux pays, actuellement inondée par les eaux d'un barrage hydro-électrique. Quelques gravures isolées, de style magdalénien, sont connues à Fornols-Haut dans les Pyrénées françaises.

En contrepoint des grandes fresques pariétales, les témoins secondaires d'activités esthétiques ne répondent, ni aux mêmes exigences de vecteurs collectifs du sacré, ni au même déploiement spectaculaire de techniques requises pour l'art monumental. Plus anodin en apparence, ce mode plastique inféodé au statut fonctionnel de ses supports semble autoriser un écart par rapport aux dogmes religieux, touchant l'élite seule. Pourtant, la sensibilité ressentie quasi inconsciemment par tout un peuple s'y exprime encore d'une façon contraignante, jusqu'aux extrémités les plus utilitaires, dans une panoplie d'expressions fortement culturalisées.

Ainsi, de nombreux objets décorés témoignent au quotidien de la virtuosité exprimée sur des supports légers, peut-être ainsi davantage personnalisés. Des outils familiers, tels ceux destinés à la chasse (propulseurs), aux préparations techniques (bâtons perforés) ou domestiques (spatules), sont ornés d'un décor gravé ou sculpté, finement insinué entre l'impératif des supports disponibles et la thématique apparemment constante liée à leur fonction. Une liberté plastique beaucoup plus grande est alors offerte aux jeux des formes, qui s'orientent résolument vers l'élégance, la performance, les systèmes graphiques.

Un autre coin du voile se soulève sur la frivolité paléolithique, grâce aux plaquettes et galets décorés, échappant apparemment au poids du dogme religieux. Au site de La Marche dans la Vienne, les artistes se sont amusés à se représenter eux-mêmes : hommes barbus, femmes enceintes, sourires, physionomies diverses, caricatures, animations « païennes ». Une probable scène d'accouplement, peu romantique, est également connue à la grotte d'Enlène, en Ariège. Ces jeux libres, abondamment superposés sur des supports discrets, ouvrent aussi une fenêtre sur les représentations d'une faune vivante, et non sur ses sélections emblématiques qui ornent les salles souterraines. On y observe une gamme variée d'espèces rarement représentées
ailleurs, comme des oiseaux ou des batraciens, notamment dans le site de La Madeleine, particulièrement riche.

Lorsque l'art magdalénien se voulut conforme à une sensibilité physique naturelle, il en restitua aussitôt les valeurs, par exemple en y glissant la suggestion de gestes animés, selon des conventions subtiles, comme les représentations multiples de la queue ou des pattes, elles aussi mises au service du code. Ce processus est remarquablement appliqué dans un bouquetin gravé de l'abri du Colombier, en Ardèche, possédant plusieurs paires de pattes exprimant ainsi le mouvement, ou dans les chevaux aux têtes superposées de Penascosa, à Foz Côa, par exemple. Le naturalisme fut également introduit par l'usage discret de la perspective, superposant les plans ou suggérant les attitudes éthologiques des modèles. Les scènes de pré-accouplement des aurochs de Teyjat et des bisons du Tuc d'Audoubert en sont des exemples finement observés et fidèlement rendus. Le dessin des détails anatomiques défie tout artiste des siècles classiques, par sa minutie et sa fidélité dans la désignation des âges, des saisons ou des critères sexuels secondaires.

Les chevaux polychromes d'Ekain, comme les troupeaux de bisons gravés des Trois Frères, s'individualisent de façon remarquable par le traitement de leurs attitudes et de leurs particularités anatomiques : sexe, âge, saison et comportement des individus peuvent être identifiés par tout spécialiste de la question. Le jeu des couleurs s'additionne à celui des silhouettes et des textures : on y reconnaît les robes, changeantes au fil des saisons, et le détail des pelages selon la partie du corps considérée, combinés au rendu des mouvements et des modelés et fidèles au respect des codes sémiotiques, selon des procédés brillamment amorcés à Lascaux, et développés dans de nombreuses cavités par la suite. Le trouble plastique est plus fort encore devant de faibles bas-reliefs d'où les têtes d'animaux surgissent, les naseaux frémissants, comme à Comarque ou à Angles-sur-l'Anglin. La roche grumeleuse y a conféré sa densité et son grain aux bisons et aux chevaux, sous une formule de « vie minérale » rarement retrouvée depuis lors et qui crée cet effet de double paradoxe par lequel « parlent » les roches et les animaux dans la langue d'un esprit mythique, comme si l'artiste n'en fût que la caisse de résonance.
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Figure 29

- L'art magdalénien, étendu de l'ouest (Foz Côa) à l'est de l'Europe (Hostim), investit toutes les formes de supports, des simples plaquettes aux fresques pariétales monumentales. Il présente des combinaisons à caractère mythique, apaisées, où les images de grands herbivores forment l'essentiel des incarnations de la pensée. Certaines compositions insistent davantage sur une description précise du comportement animalier, permettant d'y voir de véritables « scènes », tels les rennes se flairant de Font-de-Gaume ; ces descriptions réalistes sont toutefois plus fréquentes sur les plaquettes mobilières. D'autres assemblages, tels les gravures de Teyjat ou les dessins de Niaux, clairement distincts d'une réalité strictement visuelle, associent des éléments d'espèces, de tailles et de positions différentes, permettant d'y voir l'illustration de récits à caractère mythique.










CONSTRUCTION D'UN UNIVERS MYTHIQUE

Durant ses quelque cinq millénaires d'existence, l'art magdalénien infléchit toutefois ses modes d'expression, passant par exemple du chatoiement de grandes compositions polychromes encore raides, à Altamira ou Font-de-Gaume à partir de 14 000 ans, aux tracés fins et déliés des subtils dessins, de bonnes proportions et à l'animation suggestive, de Niaux, Rouffignac ou El Castillo, près d'un millénaire plus tard. Ces tendances se trouvent confirmées par les datations directes obtenues sur les peintures réalisées au charbon de bois, par la méthode du C14. Les peintures du grand plafond d'Altamira sont ainsi datées entre 14 300 et 13 500 BP ; les bisons polychromes d'El Castillo, présentant les mêmes conventions graphiques, seraient plus proches de 13 000 BP ; les bisons de Covaciella sont datés autour de 14 000 BP, deux bisons du Salon Noir de Niaux entre 13 850 et 12 890 BP, et deux chevaux du Portel, comparables à ceux de Niaux, sont apparemment plus récents, vers 12 000 BP. Une fréquentation magdalénienne est également attestée à Cougnac, par la datation directe de ponctuations digitales à 14 000 BP.

Désormais, les figures tremblent, s'animent, engendrent leur propre existence, prêtes à quitter leur rôle iconique pour tomber dans la narration. Mais cette phase d'art classique maintient son équilibre en deçà de la chute : son agencement, son mystère, son cadre sont étroitement inféodés à la fonction religieuse qui leur a donné naissance. Il s'agit d'univers mythiques, d'où les images surgissent en total décalage avec la réalité d'où leurs silhouettes procèdent. Comme nos « agneaux mystiques » ne doivent rien aux paysages mais à la métaphysique de la Rédemption, ces images incarnent une pensée profonde, riche et variée, adaptée à chaque disposition de l'espace, autant qu'aux épisodes des mythes.

Le foisonnement d'images magdaléniennes perce aussi le référent naturel pour s'ouvrir aux territoires des formes imaginaires. Directement extraites de la pensée mythique, elles peuvent prendre la forme d'êtres hybrides, voire de monstres composites, associant
la silhouette humaine à des membres d'espèces animales, tels les créatures fantastiques du Tuc d'Audoubert ou de Pergouset, et les célèbres « sorciers » des Trois-Frères, figures hybrides mêlant des éléments anthropomorphes et animaliers. Certains se sont aventurés à y voir des chamanes en action, mais outre que l'on ne voit pas pourquoi l'officiant serait lui-même représenté plutôt que ses référents mythiques, l'acte consistant à coordonner en une seule image des éléments autonomes dans la réalité quotidienne, constitue en soi une emprise symbolique suffisante pour ne pas pousser plus loin la recherche de sa signification particulière. Par l'image, l'homme domine le monde des symboles : cette action résume et conditionne toutes les expériences artistiques.
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Figure 30

- Parmi les thèmes fréquents au Magdalénien se trouvent les figurations féminines : minces, élancées, suggestives, elles s'offrent en des combinaisons innombrables auxquelles s'ajoutent les thèmes animaliers et, plus rarement, masculins. D'un support originel immobilier (blocs gravés de Gare de Couze et Lalinde, en Dordogne), elles se diffusent à l'ensemble du continent sous une forme mobilière, tantôt décor de plaquette (Gönnersdorf) ou élément de parure (Monruz). Soigneusement dissimulée au cours des civilisations précédentes, la figure humaine magdalénienne s'aventure parfois dans la sphère réaliste, sinon caricaturale, en particulier dans les nombreuses figures gravées sur plaquettes à La Marche (Vienne).





Suivant la même logique, les mécanismes mis en action pour transformer le vécu en images asservies, ne réservent pas le même rôle à la reproduction de l'auteur lui-même. La figure humaine, déjà très rare, n'apparaît que profondément et subtilement dissimulée, incluse dans le bâillement d'évocations réalistes du monde animal, surgissant au plus discret d'une sinuosité rocheuse, tels les anthropomorphes « complets » de Sous-Grand-Lac et Saint-Cirq, en Dordogne, et le personnage ithyphallique gravé de Ribeira de Piscos au Côa, ou encore sous la forme d'un « masque », dans une vue frontale elle-même exceptionnelle, comme dans la galerie terminale d'Altamira, et sur les parois des Combarelles.

Plus encore modifiées par le code, les images féminines se réduisent à un schéma linéaire où la seule cambrure du dos est soulignée, en réponse asymétrique à la courbe de la poitrine, qui parfois s'efface complètement ; c'est sous cette forme graphiquement « allégée » qu'elles vont se diffuser à toute l'Europe.






MIGRATIONS ET DIFFUSIONS

À mesure où les fondements mythiques, techniques et démographiques de cette civilisation se consolidaient, des territoires étaient conquis sur les steppes septentrionales où les troupeaux de rennes, de chevaux, de bisons se déplaçaient eux-mêmes. Le mode de vie devait donc être à la fois nomade dans le quotidien, au fil des saisons et divisions sociales, mais aussi des populations entières se déplacèrent-elles dans des mouvements irréversibles, donnant finalement les premières bases aux peuples actuels d'Europe centrale et septentrionale. Les mouvements artistiques accompagnèrent ces migrations, comme on en retrouve les traces évidentes en Angleterre, Belgique, Allemagne ou République tchèque au fil de cette extension et aux limites avec les courants orientaux. L'art subit alors un processus remarquable, comme suscité par ces déplacements : de fixe et immobile sur les parois, il s'en détacha et devint mobilier, sous différentes formes, comme un autel portatif
conservait ses fonctions liturgiques en tout lieu. Les plaquettes gravées de Rhénanie, de Moravie ou de Bavière (Gönnersdorf, Pekarna) reproduisent à l'identique les figures, les agencements et les rythmes de leurs lointains originaux dans les cavernes occidentales. Ce style, animé et réaliste, aux limites du maniérisme, se tient là-bas sur les cimes vers la reproduction, mais s'y maintient encore du côté du mythe. Les statuettes jouent leur rôle sous un mode analogue : d'abord grandioses et figurées de face sur le porche de l'abri gravettien de Laussel, elles pivotent, toujours sur la surface rocheuse, pour être vues de profil en une silhouette schématique et suggestive, dans la grotte des Combarelles et sur les blocs de Lalinde et de Gare de Couze. Comme un crucifix porté en sautoir miniature, elles dégringolent alors de la paroi sous cette forme stylisée, se transforment elles aussi en bibelots et finissent leur cours au fond de la Saxe (Nebra) ou des Alpes (Monruz, près de Neuchâtel). L'idée, quelle qu'elle fut, reste directement incarnée dans un schéma suffisamment proche du modèle pour qu'il en porte le sens, mais son expression plastique subit une perte de substance dans la mesure où sa mobilité s'accroît et qu'elle subit des transferts vers des matériaux aux lois mécaniques diverses.

Dans cette richesse de productions artistiques, on distingue un mode de variation complémentaire : celui où s'opposent la large dispersion des conventions artistiques, à l'échelle continentale, et la cristallisation régionale de procédés secondaires, dans le style ou dans l'iconographie. Baignant dans une ambiance thématique et stylistique commune à l'ensemble du monde magdalénien, chaque grotte ornée possède néanmoins une forte identité propre, tant par le style des figures qu'elle renferme que par la singularité de sa structure naturelle, et la façon dont celle-ci fut mise à profit : pour un œil exercé, la « main » des artistes de Rouffignac est immédiatement reconnaissable, et impossible à confondre avec celle de Font-de-Gaume par exemple. Cette identité se trouve renforcée par la présence des signes géométriques dont la construction et la disposition relèvent d'un choix global, propre à la désignation de la cavité en tant que sanctuaire. À l'échelle régionale, la répétition
de ces signes, en particulier les plus élaborés sur le plan formel, est l'indice de connexions fortes entre certaines cavités et donc, entre les groupes humains qui les ont fréquentées.

Ce cas est particulièrement remarquable dans quatre grottes ornées du Périgord, par le biais des signes dits « tectiformes » qui s'y retrouvent à l'identique, en association à des figures de mammouths : Rouffignac, Font-de-Gaume, Bernifal et les Combarelles. Un autre exemple parlant est celui des grottes ariégeoises de Niaux et de La Vache, ouvertes en vis-à-vis sur les deux versants d'une vallée, et offrant d'un côté un art pariétal monumental, de l'autre un habitat comportant une riche collection d'art mobilier. Outre cette complémentarité matérielle entre le « sacré » et le quotidien, les « recettes » utilisées dans les deux sites pour la préparation des colorants s'avèrent strictement identiques, illustrant l'étroitesse des contacts entretenus entre les deux domaines, à une échelle strictement locale.

À l'inverse, certains sites furent délibérément installés au sein de cavités gigantesques, à première vue démesurées par rapport aux populations locales probablement réduites au fil de l'année. Les plus impressionnantes sont probablement Le Mas d'Azil et Bédeilhac, en Ariège. De tels espaces souterrains décorés sont considérés par certains auteurs comme des « sites d'agrégation », c'est-à-dire les lieux où divers groupes d'une même culture se réunissaient périodiquement, par exemple lors de cérémonies saisonnières, dont le cadre était alors constitué par les parois décorées. Ces centres artistiques semblent avoir possédé un rayonnement fort, d'autant plus puissant qu'ils renfermaient également des objets mobiliers aux décors raffinés. Une fois échangés et emportés, ces objets diffusaient avec eux les images et les mythes dont ils étaient porteurs, comme « déposés » des parois où ils furent contemplés par l'ensemble de la communauté. Les conjonctions formelles intimes entre l'art mobilier et pariétal d'Altamira et d'El Castillo, sous la forme de biches au corps couvert de stries, sont un autre indice de ce processus d'agrégation saisonnière, et de la circulation des objets, des personnes, et des idées qui en découle. L'esprit qui guide ces
images fut peu à peu transporté sous une forme mobilière, au plus profond de l'Europe, à mesure où les populations magdaléniennes y pénétraient : des plaquettes gravées de Belgique au foisonnement de détails et à l'animation naturelle (Chaleux, Furfooz), on passe sans interruption jusqu'au fond de la Moravie, où les codes figuratifs furent respectés à l'identique (Pekarna).

L'art magdalénien manifeste une vision du monde, particulière, autonome et puissante : elle accompagne la vie de ces chasseurs nomades, lui donne un sens et reproduit, pour nous, la subtilité de leur pensée, la finesse de leur sensibilité et la profondeur de leur mythologie. À cette période, l'art et la religion se sont trouvés en équilibre, donc en justification, du mode de penser, du besoin d'exister et d'exploiter le milieu sauvage périglaciaire.

Après des millénaires d'aventures plastiques et mythiques, l'art magdalénien atteint un stade de complète harmonie, autant dans l'esprit maîtrisé de ses œuvres et de leurs procédés techniques, de la perspective, du mouvement et du volume que, surtout, dans sa structuration spatiale. Chaque panneau décoré, chaque objet d'art, chaque grotte-sanctuaire présente à l'évidence une coordination rigoureuse entre les éléments de la forme (« morphèmes »). À chaque cas, un message est construit, dont la cohérence nous est directement perceptible. L'harmonie réside dans la relation d'intelligence qui imprègne les scènes, dont la beauté transparaît par l'élégance formelle créée par l'équilibre des tons, des silhouettes, des volumes et des textures. Une impression dominante de sérénité caractérise les arts de cette époque, restituant à la fois une pensée maîtresse d'elle-même et une humanité confiante.

La civilisation magdalénienne nous apparaît dans toute sa complexité et sa cohérence historique, scandée par ses phases de développement technique et démographique, son rythme d'expansion géographique dans des aires pratiquement vides depuis la crise glaciaire, et surtout sa métaphysique clairement illustrée dans de nombreuses grottes, des Asturies à l'Aquitaine. Cette civilisation permit d'atteindre un parfait équilibre entre les défis naturels et les règles sociales qui y répondaient. Les réalisations artistiques
magdaléniennes nous touchent encore aujourd'hui, immédiatement, comme si nous en saisissions le charme en en pressentant le sens, comme on peut goûter l'harmonie d'un chant liturgique, quelles que soient nos convictions religieuses.

Curieusement, le Magdalénien a surgi de fonds ethniques très variés, mêlant des influences africaines (Atérien, puis Solutréen) aux fonds locaux antérieurs (Gravettien, Badegoulien) et aux apports septentrionaux (Maisiérien). Toutes ces racines s'uniformisent en apportant chacune une composante à la formule synthétique finale. Une fois encore, comme avec les Néandertaliens, l'Europe occidentale forma un milieu fécond où les rencontres, peut-être hostiles, firent surgir un mode de civilisation neuf et adapté. Ce coin de la terre, peut-être par sa disposition géographique, constitua une sorte de laboratoire, où les phénomènes d'acculturation renouvelée prirent un sens expérimental. Ces cultures se sont ensuite étendues à toute la façade atlantique, à l'Europe centrale jusqu'au Danemark : elles y jetèrent les fondements de l'Europe ultérieure.








CHAPITRE 8

L'âge d'or oriental




RÉPARTITION GÉOGRAPHIQUE

Au-delà des aires centrales (Allemagne, Tchéquie, Pologne), restées apparemment inoccupées durant la crise climatique rigoureuse, les steppes orientales virent perdurer les populations et les traditions antérieures, sans discontinuité : l'Aurignacien, le Gravettien et le Sungirien. Des traces de ces brillantes traditions se retrouvent en Sibérie centrale (Afontova Gora, près de Krasnoïarsk) et orientale (Malta, près d'Irkoutsk). Les pratiques techniques du Gravettien s'y étendent (armatures à dos, composantes osseuses), autant que ses expressions artistiques (statuettes féminines et oiseaux schématisés). Si, pour cette phase, l'Europe doit sa genèse culturelle aux masses ethniques d'Asie centrale, il est alors assez naturel que l'évolution s'y poursuive sous une forme analogue à celle décrite à l'ouest de l'Oural. Il semble bien qu'il s'agisse alors des mêmes sociétés à ancrage septentrional, dont nous observons le développement en Europe comme en Asie du nord : les distances intermédiaires y furent d'autant plus courtes que les latitudes furent élevées.


Ces extensions jetèrent le premier véritable pont vers les Amériques, dès une vingtaine de milliers d'années, en même temps qu'elles donnaient lieu en Eurasie septentrionale aux futures populations chamaniques sibériennes, dont les traditions se poursuivirent quasi intactes jusqu'à Pierre le Grand, puis sous le joug soviétique.

En Europe orientale, les traditions se sont étalées de l'Oural aux Balkans, en Russie, Ukraine, Moldavie et Roumanie actuelles. Située au centre de cet immense territoire, la Crimée joua un rôle d'autant plus important que la mer Noire était alors réduite à un lac, barré au sud par l'Anatolie, mais les terres basses du nord créaient un territoire joignant les chaînes des Balkans et du Caucase, aujourd'hui totalement englouti : nous n'en possédons que les marges les plus élevées. Cette disposition paléo-géographique favorisait encore davantage les relations ethniques et zoologiques entre l'Asie et l'Europe. Au sein de ce vaste ensemble, plusieurs sites témoignent d'une évolution continue du Gravettien, comme Molodova V et Korman IV en Ukraine, avant, pendant et après la séparation des influences occidentales : le Solutréen reste figé au sud-ouest du continent (France et Espagne), le Magdalénien n'atteindra jamais cette zone, et son extension se fera surtout vers le nord. Par contre, en plein cœur de l'Europe orientale, une tradition épigravettienne puissante et originale se développe, apparemment sur les fonds ethniques locaux ; ses procédés techniques et sa mythologie semblent procéder du Gravettien oriental, restés vifs à travers toute la plaine glaciaire.

Cette tradition varie plus ou moins fortement d'une région à l'autre et les chercheurs y ont distingué plusieurs faciès. Selon nous, deux séries d'industries se côtoient sur cette vaste aire, l'une poursuivant la tradition gravettienne antérieure, l'autre se rattachant à un groupe « aurignacoïde », plus difficile à caractériser et d'extension géographique plus réduite.

Dans le premier cas, diverses industries épigravettiennes furent liées aux bassins des grands fleuves dès 20 000 à 19 000 BP et jusque 14 000 BP, dans la région du moyen Danube (Moravie
et Basse-Autriche), tout comme le long du Dniestr et du Prut (Molodovien), de la Desna (Pushkarien, Elissevichien), du Dniepr (Mézinien), du Don, ainsi que dans la zone des steppes du nord de la mer Noire. Les outillages lithiques sont peu variés et ce sont les matériaux organiques et les motifs décoratifs qui ont le mieux enregistré les particularités culturelles de ces ensembles, avec les modes d'exploitation des territoires.

Dans le second cas, des ensembles un peu différents dans le domaine lithique, apparurent dans le bassin du Danube et dans la zone des steppes du nord de la mer Noire.






L'ÉPIGRAVETTIEN

Dans trois cas au moins, l'Épigravettien fut lié à des régions où un Gravettien classique était présent jusqu'à l'orée du maximum glaciaire (bassin du Danube, bassin des Dniestr et Prut, bassin du Don). Les autres faciès se développèrent dans des zones qui ne semblent pas avoir fait l'objet d'une occupation aussi marquée antérieurement.

En Moravie et en Basse-Autriche, les industries épigravettiennes apparurent quelques milliers d'années après les dernières manifestations du Gravettien à pointes à cran, vers 19 000 BP Le site de Grubgraben est à cet égard intéressant ; quatre niveaux culturels y ont été datés entre 19 000 et 18 000 BP, attestant diverses activités variant selon les niveaux considérés (travaux de boucherie et de dépeçage dans le niveau 4, éléments de pavage et travaux domestiques, donc lieu d'habitat dans le niveau 1). Le renne et le cheval sont les principaux gibiers dans les quatre niveaux, mais des ossements de bouquetin, de mammouth et d'aurochs y furent également découverts. En Hongrie, on parle de Sagvarien, nom lié au site de Sagvar où deux niveaux d'occupation furent reconnus. La prédation était orientée de manière prépondérante vers le renne, et le cheval et le bison étaient des proies secondaires. Comme à Grubgraben, il peut s'agir de camps de base où les
retours étaient fréquents et dans lesquels les vestiges d'abris circulaires furent parfois préservés. Ce faciès fut dénommé par les chercheurs hongrois « Pebble Gravettian », car des galets de radiolarite et de chaille étaient utilisés préférentiellement comme nucléus à un ou deux plans de frappe, par manque d'autres blocs de matières premières. Ces galets produisent des supports et donc un outillage de petites dimensions, avec principalement des grattoirs courts (à Moravany-Zabovská en Slovaquie ou à Pilismarot en Hongrie, par exemple), des troncatures et des pièces esquillées.

Un peu auparavant (vers 20 000 BP), mais dans les mêmes circonstances (après le Gravettien à pointes à cran), une autre manifestation épigravettienne apparut à l'est des Carpates, le Molodovien. Celui-ci semble localement très stable. Quelques sites livrèrent plusieurs niveaux d'occupation en succession, dont les principaux sont Molodova V et Korman IV (où, après un hiatus de 2 000 à 3 000 ans, l'Épigravettien est superposé à du Gravettien classique), et Cosaoutsi (où une quinzaine de niveaux d'occupation se succèdent durant environ 2 000 ans). Les vestiges fauniques montrent une chasse également orientée de manière prépondérante vers le renne, puis vers le cheval et le bison (dans le Gravettien antérieur, le cheval dominait la faune mais moins nettement, devant le renne et le bison). Quelques sites, dont Cosaoutsi montrent que des petits animaux ont été piégés pour leur fourrure (lièvres, renards). Au sein du Molodovien, la stabilité des procédés techniques illustre la filiation avec le Gravettien antérieur ; dans un premier temps, le débitage procède des mêmes modes, amenant à l'extraction de lames de dimensions moyennes, à partir de nucléus à un ou deux plans de frappe opposés. Ces lames servent de supports à la fois aux armatures et aux outils domestiques. Dans un second temps, la production s'oriente vers des supports plus courts, des petites lames ou des lamelles, qui cependant servent aux mêmes usages qu'auparavant. L'outillage domestique est dominé de manière écrasante par les burins, puis par les lames retouchées ou les grattoirs (selon les sites, peut-être un reflet des activités menées à l'aide de ces outils), et dans une moindre mesure
les perçoirs, les lames retouchées et les outils composites. Parmi les armatures, on note d'abord la présence d'éléments tronqués et de pointes de La Gravette, les premiers disparaissant ensuite, alors que des armatures plus petites (microgravettes, lamelles à dos) deviennent plus nombreuses. Quelques pièces à dos courbe apparaissent dans la phase finale du Molodovien, au sommet de certaines séquences (Molodova V), en plein Tardiglaciaire. Le silex utilisé est essentiellement local, issu des bassins du Dniestr et du Prut. L'équipement en matières osseuses y est spécialement développé avec des pointes de sagaie, dont certaines portent une ou plusieurs rainures latérales, des poinçons, des aiguilles à chas (uniquement à Cosaoutsi) et d'assez nombreux manches d'outils, « pics » ou pioches, et marteaux. Quelques images animales furent sculptées sous forme de statuettes. Les sites molodoviens furent probablement très nombreux (Podgori I, Ataki II, Cosaoutsi I en République moldave, Crasnaleuca et Cotu-Miculintsi en Roumanie). Un site d'abattage et de boucherie de mammouths a même été récemment découvert et fouillé le long du cours supérieur du Dniestr : Halich ; il rend probable l'hypothèse de la prédation et de la consommation de cet animal.

Plus à l'est, la région de Kostenki a livré quelques traces d'occupation vers 22 000-21 000 BP, par exemple dans le niveau II de Kostenki 11 (avec pointes de La Gravette et pointes élancées à dos convexe), ou dans le niveau III de Kostenki 21 (à pointes à cran atypiques). Plus récents, les sites n° 2, 3, 11 (couche la) et 19 permirent la définition de la culture de Zamiatnine (du nom d'un archéologue russe célèbre), datée entre 20 000 et 16 000 BP. Deux types de vestiges y rappellent nettement le Gravettien à pointes à cran antérieur : les structures d'habitat, constituées de grandes huttes, et une série de petites statuettes animalières. Le reste de la documentation comprend des outils osseux (pointes de sagaie à section circulaire, poinçons) et des outils lithiques sur éclats (pièces esquillées, grattoirs, burins) et accompagnés de pièces à dos de tradition gravettienne.


Ailleurs en Europe orientale, l'Épigravettien n'est pas autant lié à un ensemble de sites gravettiens antérieurs équivalent à ceux du Danube, du Dniestr ou du Don.

Les sites épigravettiens localisés dans le bassin de la Desna appartiennent au faciès dénommé Poushkarien et datent de la même période (20 000-17 000 BP). La contemporanéité avec le Molodovien ou la culture de Zamiatnine exclut qu'il soit le résultat d'une filiation à partir du Dniestr ou du Don. Le site de Khotzlevo, près de Briansk, daté de 24 à 22 000 BP, constitue peut-être l'indice d'une persistance régionale de la tradition gravetienne vers le Pushkarien, où les burins dominent encore l'outillage domestique et les éléments tronqués sont nombreux, avec des lamelles à dos droit. Les principaux sites sont Poushkari (21 000 à 17 000 BP), Pogon (18 000-17 000 BP) et Novgorod-Severskii (19 800 BP).

Un faciès très homogène est lié au bassin du Dniepr, mais cette fois nettement plus récent (entre 15 000 et 14 000 BP). C'est le Mézinien, dans lequel les principaux sites livrèrent chacun les vestiges d'une ou de plusieurs cabanes construites en ossements de mammouths. À Mézine, Mézirich, Gontsy, Kiev-Kirilovskaya ou Dobranichevka, les traces de ces structures circulaires apparurent, avec foyer intérieur et, autour, des fosses de stockage et des aires de débitage lithique. La différence entre les sites semble avoir été fonctionnelle et peut-être saisonnière. Dans ce faciès, l'outillage est principalement constitué de burins, puis de grattoirs et de lamelles à dos, sur supports réguliers. À cette apparente monotonie, s'oppose la richesse de l'industrie osseuse, dans laquelle les outils côtoient les œuvres d'art à décor géométrique, y compris sur ivoire de mammouth. Le gibier est principalement constitué de rennes et d'animaux à fourrure (lièvres, renards), à côté du mammouth dont le statut de proie a parfois été contesté. L'Elissevichien est proche du Mézinien. Daté de la même période, il est localisé dans le bassin inférieur de la Desna. Les analogies portent par exemple sur les vestiges fauniques (mammouth, renne et animaux à fourrure), mais l'industrie osseuse ne présente pas la même richesse et les motifs décoratifs sont différents. L'habitat est également constitué d'ossements
de mammouths disposés de manière à constituer des abris, ou une sorte d'enceinte comme à Yudinovo, par exemple. D'autres sites illustrent ce faciès : Elissevichi, Timonovka, Suponevo ou Chulatovo. Des coquilles fossiles perforées ont été retrouvées à Elissevichi, dont la provenance correspond aux rivages de la mer Noire, soit quelque 800 km plus au sud.

Enfin, dans la zone des steppes du nord de la mer Noire, l'Épigravettien est attesté entre 19 000 et 18 000 BP aux sites d'Amvrosievka ou d'Anetovka II, par exemple. Ces occupations furent nettement orientées vers la prédation spécialisée du bison, devant le cheval et l'antilope saïga, et une variété d'autres espèces. Ceci constitue sans doute une spécificité de ce faciès. Par contre, d'autres éléments rappellent le Molodovien, auquel il est peut-être lié via le cours inférieur du Dniestr, aboutissant dans cette zone des steppes. On retrouve en effet la prédominance des burins sur les grattoirs dans l'outillage lithique, associés à de très nombreux outils à dos (lamelles à dos ou armatures plus spécifiques). L'outillage osseux comprend des pointes de sagaie à section circulaire, et à rainures latérales pour la fixation de microlithes, proches de celles connues dans le Molodovien.

D'autres groupes épigravettiens existent ailleurs qu'en Europe centrale et orientale, dans les Balkans, dans l'Adriatique (faciès caractérisé par la présence de pointes à cran, différentes cependant de celles du Gravettien classique), en ex-Yougoslavie, de l'Épire à l'Italie, et même jusqu'en Provence.

Un Épigravettien « aurignacoïde » apparut au même moment en Europe centrale (Moravie et Basse-Autriche), mais ses rapports avec l'Épigravettien contemporain ne sont pas clairs. Les principaux sites sont Cejkov (vers 19 700 BP) et Kasov (deux niveaux d'occupation, vers 20 000 puis 18 000 BP) en Slovaquie, ou Arka, en Hongrie (18 000-17 000 BP). Ils ont livré des industries lithiques avec grattoirs, burins et pièces à dos (y compris pointes de La Gravette), mais différentes de celles de l'Épigravettien par certains aspects (grattoirs hauts et lamelles à dos simples à Kašov). L'obsidienne locale fut utilisée à Cejkov, alors que Kasov se caractérise
par l'emploi de silex importé du sud de la Pologne et de la région du Dniestr, et Arka par, l'emploi de silex provenant à la fois de la région du Dniestr et de la Baltique, avec de la radiolarite carpatique. Les éléments rappelant l'Aurignacien dans ces trois sites montrent que les relations entre les ensembles culturels de cette période sont complexes à appréhender. Les différences sont parfois telles que le terme d'Épiaurignacien est utilisé, par exemple en Moravie (Stranska skala IV, Lokhta, Brno-Kohoutovice) et en Basse-Autriche (Langmannersdorf, Albendorf), pour des industries contemporaines, mais dans lesquelles rien ne rappelle le Gravettien.



Dans la zone des steppes du nord de la mer Noire, l'Épigravettien aurignacoïde apparut antérieurement à l'Épigravettien dans quelques sites, dont Saggaidak (21 200-20 300 BP), Muralovka (19 600-18 800 BP) et Zolotovka. L'aspect aurignacien est lié à la présence de grattoirs à museau sur éclats, associés à de fines lamelles qui en sont peut-être issues. Les grattoirs sont plus nombreux que les burins. La faune est variée. Ici non plus, les rapports avec les ensembles épigravettiens ne sont pas clairs.






L'HABITAT ET L'ART

Des habitats gigantesques sont connus pour cette période, dont Gontsy, Mézirich et Mézine en Ukraine. Il s'agit de véritables petits « villages » sédentaires, construits en matériaux lourds et fixes : les plus massifs ossements de mammouth étaient récoltés à l'état de squelettes dans la steppe et régulièrement empilés pour former les fondements de huttes circulaires, parfois décorées de peintures. On aborde ainsi des aspects de l'art « pariétal » non rupestre, d'ailleurs probablement partagés par d'innombrables autres sites dispersés à travers le continent, mais dont les restes fugaces ne nous sont pas parvenus, comme les voiles des tentes ou les parois tressées. Dans le cas de Mézine, les motifs peints rectilinéaires évoquent des zigzags, des figures géométriques ou des grecques
(spirales anguleuses). Cet art architectural tend donc vers le schématisme, davantage et surtout plus tôt qu'à l'ouest. Pourtant, ces schémas se retrouvent gravés sur des statuettes clairement figuratives (Mézine) et directement dérivées de la phase classique du Gravettien, c'est-à-dire dominée par le thème féminin omniprésent, tant sous la forme analogique d'une silhouette que sur celle plus allusive d'un schéma triangulaire, motif très présent en particulier sur les objets décoratifs, spécialement fréquents et élaborés (Yudinovo). Ces expressions se retrouvent aussi sous forme de pierres tendres sculptées à Cosaoutsi (Moldavie).
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Figure 31

- Dans les steppes de l'Europe orientale, de vastes habitats furent construits à l'aide d'ossements massifs, tirés de carcasses de mammouths abattus ou récoltés dans le paysage. Il s'agissait d'habitats réguliers, à occupations répétées saisonnièrement.





Mais fart le plus spectaculaire de cette époque s'est exprimé sous la forme de peintures pariétales, dans deux grottes de l'Oural (Kapovaia et Ignatievka) et dans la grotte de Cuciulat dans les Carpates. À Kapovaia (16 à 15 000 ans), de longs défilés d'animaux peints en rouge parcourent la grotte, articulés selon les mouvements des parois : mammouths, rhinocéros et chevaux convergent vers une salle de fond où l'on reconnaît une figure « anthropomorphe ».

Cette société épigravettienne semble forte et durable : de 20 à 15 000 ans environ, elle est surtout fondée sur la chasse aux rennes en Moldavie, ou sur celle bisons et aux chevaux dans les steppes ukrainiennes. Les armatures de traits sont très complexes, réalisées à l'aide de différents matériaux assemblés par collage : lamelles de pierre tranchantes et fûts en bois de renne.






CROYANCES ET PRATIQUES RITUELLES

Le chercheur ukrainien Sergei Bibikov avait cru voir une « fosse d'orchestre » dans un des habitats de Mézine : ossements raclés et omoplates percutées y étaient rassemblés. La fonction musicale n'y laisse guère de doute, bien qu'elle puisse être ici tempérée dans son ampleur. Mais toute société paléolithique possède d'évidents témoignages organologiques, tels des sifflets, flûtes, racleurs ou bâtons de tambour. Il en fut de même dans l'Épigravettien oriental, car les activités esthétiques, considérées dans leurs expressions plastiques, y sont aussi abondantes : on ne voit guère les unes sans les autres, spécialement dans l'art des grottes, où certaines salles réagissent comme des caisses de résonance monumentales.

Le « style ethnique » perce ici dans une complète unité, reflétée à partir des modes d'habitat vers leurs décors, et aboutit aux outils décorés et aux statuettes à vocation religieuse. Tout se trouve condensé dans un rigoureux système d'échanges, liant le quotidien au mythique. Comme population isolée, les Épigravettiens orientaux formaient aussi une unité démographique et sociale, aux codes bien affirmés et constants. Leur ancrage dans le Gravettien
est illustré à la fois sur le plan technique et dans les expressions artistiques. Une très sensible dérive y apparaît toutefois, lorsque les mêmes unités iconiques glissent du naturalisme (Yudinovo) au schématisme (Mézine), exactement comme ce fut le cas en Occident lors du passage vers les œuvres magdaléniennes ; dans ces deux cas indépendants, l'histoire des formes suivit la même tendance guidée par le dépouillement.
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Figure 32

- Dans cet Épigravettien oriental, les décors furent souvent orientés vers le thème du mammouth, par exemple dans la grotte ornée de Kapova dans l'Oural, datée entre 15 et 16 000 ans. Les ossements utilisés dans les constructions furent également décorés de motifs rouges en chevrons ou en lignes parallèles. Enfin, les mêmes motifs furent portés sur les statuettes féminines.











CHAPITRE 9

Le modèle italien

Isolée par l'arc alpin et la Méditerranée, la péninsule italienne se présente comme un gigantesque « laboratoire » des civilisations paléolithiques. Située en dehors des aires steppiques frappées par la crise climatique du pléniglaciaire, elle répercuta cependant des influences extérieures car les niveaux marins avaient baissé, autant du côté provençal que, surtout, sur le flanc adriatique menant aux Balkans. À l'extrémité méridionale, il n'y eut jamais de contact terrestre direct avec le Maghreb ; par exemple, on n'y constate aucune influence atérienne, contrairement à l'Andalousie. Cependant, les territoires s'étiraient suffisamment l'un vers l'autre (Sicile, Tunisie) pour que des contacts s'établissent dès l'usage régulier de la navigation, au Tardiglaciaire et au Mésolithique. Des témoins esthétiques et techniques attestent clairement ces nouveaux échanges.




ARRIVÉE DE L'HOMME MODERNE DANS LA PÉNINSULE

Il nous paraît utile de revenir ici sur la genèse des cultures paléolithiques en Italie. Déjà durant les périodes les plus anciennes, une forte influence africaine s'y est fait sentir sous la forme des industries
à bifaces, reconnues dès 650 000 ans à Venosa. Plus tard, la péninsule participa à l'uniformisation des techniques et des populations propres à l'Europe, avec les Néandertaliens et la variété des méthodes Levallois (Mont Circé, Saccopastore). Bien avant la fin de cette longue période, on reconnaît en Italie quantité de faciès techniques distincts, montrant bien la diversité des traditions régionales. Comme ailleurs, l'arrivée brutale des Hommes modernes y provoqua un séisme intellectuel qui bouleversa ces traditions, en les engageant dans des voies expérimentales neuves. Les Cro Magnon semblent être venus directement dans le nord de la péninsule, à partir des Balkans et à travers l'Adriatique alors partiellement exondée. À Fumane (Vénétie), les dates C14 situent une occupation proto-aurignacienne vers 35 500 ans ; elle y est associée à des oeuvres figurées en peinture rouge sur des blocs effondrés des parois, notamment un félin et un petit anthropomorphe cornu, possible représentation de chamane. À mesure où ces populations totalement neuves se dispersent en Italie, une réaction culturelle se fait sentir au sein des ensembles précédents qui orientent leurs méthodes vers plus de légèreté et d'allongement dans les supports ; cette culture, dite « uluzzienne », fait pendant au Châtelperronien occidental. L'Homme moderne et sa culture aurignacienne atteindront l'extrême sud de la péninsule, dominant par les armes et une pensée nouvelles les ressources de l'environnement, et manifestement soutenus par un rythme démographique en perpétuelle croissance.

La tradition culturelle dénommée « Uluzzien » offre tous les indices d'une rupture brusque avec les peuples antérieurs, mais avec les soubresauts de la nouveauté importée, comme le Châtelperronien en France. Dans les Pouilles, au sud de la Péninsule, la grotte de Cavallo présente une séquence évolutive ininterrompue, avec du Moustérien final à la base, de l'Uluzzien, puis de l'Aurignacien. Exactement comme ailleurs en Europe, répondant à la plus élémentaire logique, l'histoire atteste l'existence extrêmement longue des modes de pensée des Néandertaliens (Saccopastore), suivie par un phénomène d'acculturation au contact lointain des Hommes
modernes (l'Uluzzien de Cavallo est daté entre 34 et 32 000 ans), enfin l'arrivée de l'Aurignacien, à partir des marges septentrionales de la péninsule. L'industrie de l'Uluzzien est façonnée sur des plaquettes en calcaire siliceux, souvent par débitage unipolaire, avec une production laminaire régulière et des méthodes Levallois devenues rares. L'outillage se partage entre des formes archaïsantes (denticulés, encoches, racloirs) et des outils novateurs (grattoirs, burins, pièces esquillées). La pièce caractéristique est formée par un segment appointé, analogue aux pointes de Châtelperron et parfois de taille réduite. Autre analogie, l'industrie osseuse y est amorcée, sous la forme de pointes de trait et de poinçons à vocation domestique. Les autres critères culturels, telles l'économie ou les structures d'habitat, ne marquent pas de différences essentielles avec les modèles suivis localement par les traditions moustériennes.

Plus encore, la péninsule italienne s'est trouvée marquée par l'importance des traditions gravettiennes qui s'y développèrent, en apparente continuité jusqu'au Tardiglaciaire. Ces mouvements profonds furent issus autant des Balkans et d'Europe centrale, que de Provence, avec une forte intensité à la frontière ligure, autour des grottes de Grimaldi. Désormais, semble-t-il, l'Italie fonctionnera en vase clos et ses traditions semblent se limiter à l'ouest au bassin du Rhône. Les grandes cultures alors dominantes en Europe occidentale n'y pénétreront pas : ni le Proto-Solutréen (« Maisiérien »), ni le Solutréen, pas même le Magdalénien n'y furent représentés. Cependant, des traces d'innovations techniques apparues dans la péninsule semblent refléter les grandes tendances suivies par ces cultures extérieures : pointes crantées, retouches plates, lamelles à dos, microlithes curvilignes. Dans ce bain culturel homogène propre à l'Italie du Gravettien dominent donc trois tendances complémentaires : la première, et la plus forte, est constituée du fonds traditionnel gravettien, à la fois technique et artistique ; la deuxième touche aux influences extérieures, épisodiques et limitées ; la dernière est formée par des tentatives originales, tant sur le plan technique qu'artistique.
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Figure 33

- L'Épigravettien italien se prolonge tout au long de la seconde moitié du Paléolithique supérieur ; on y suit l'effet des tendances évolutives, tant dans les arts, les techniques, que les processus rituels.





Ce dernier aspect paraît le plus fondamental, car il témoigne de rythmes universaux et convergents que traverse toute société humaine à ces époques : l'animation (Tagliente) puis la stylisation artistique, leur rôle de code intégré aux habitats et aux sépultures (Villabruna et Dalmieri), la tendance à la microlithisation, en réponse à la légèreté des armes, la forte mobilité, la réduction des groupes sociaux et l'adaptation aux gibiers fugaces dans les aires boisées.






PRODUCTIONS ARTISTIQUES ÉPIGRAVETTIENNES

Sur le plan culturel donc, l'Italie, dans son relatif isolement, présente un schéma évolutif condensé pour les civilisations successives des Hommes modernes. Assumant un rôle homogène et autonome, la tendance traditionnelle générale a aussi intégré de discrètes influences venues des trois ponts où elle était en contact avec l'extérieur. Le rythme démographique interne garantissait cette unité remarquable, proportionnellement aux apports externes, nécessairement très limités et ainsi favorisant davantage l'échange d'idées que de populations. Nous avons vu le jeu de ces influences, discrètes mais sûres dans les plans techniques, où, en même temps que le Solutréen à l'extérieur, des procédés secondaires en étaient empruntés, tels les modes d'emmanchement par cran latéral ou les mises en forme par retouche plate. Le plus remarquable se trouve toutefois dans les domaines plastiques : l'art de Paglicci, par exemple, présente au même moment que Lascaux les mêmes jeux de morphèmes : pattes bouletées, panses exagérées, têtes réduites, jusqu'à l'attitude verticale d'un cheval peint sur une paroi. Située dans les Pouilles, cette grotte est pourtant séparée de Lascaux par plus de mille kilomètres, et les deux ont été occupées par des groupes culturels totalement différents. Ce genre de situation implique, soit de très larges diffusions d'idées de portée transculturelle, soit des rythmes de conquêtes plastiques parallèles. En l'absence de tout vestige magdalénien dans la péninsule, une évolution autonome y semble plus vraisemblable : ces « modes »
artistiques auraient alors valeur de stades dans un milieu où les tendances s'exercent librement. Ce phénomène prendrait alors tout son sens, au sein même du mécanisme artistique.
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Figure 34-L

'art de Paglicci amorce des processus de stylisation analogues à ceux de Lascaux, dans un contexte culturel pourtant très différent. Ensuite, à Romito et Riparo Tagliente, l'art animalier acquiert la perspective tout comme dans l'ouest européen, comme s'il s'agissait d'une trajectoire commune, propre aux arts des chasseurs pléistocènes européens.




Entre 15 et 14 000 ans, la phase suivante, toujours restreinte à l'Épigravettien, est encore plus troublante : on y lit, comme à Niaux ou Rouffignac, la maîtrise des plans superposés (Paglicci, niveau 8), le réalisme des proportions et la netteté des détails (Tagliente), jusqu'à l'animation réaliste des figures (Romito). La tendance vers la figuration analogique s'est trouvée là aussi attestée, en toute autonomie : l'art y est bien resté dans l'orbite européenne. À l'autre extrémité de l'Europe, les monts Oural illustrent des recherches esthétiques analogues, dans les peintures pariétales épigravettiennes des grottes Kapova et Ignatievka.


[image: 037]

Figure 35

- La sépulture de Villabruna (en haut) et l'habitat de Dalmieri (en bas) témoignent d'une même organisation spatiale, apportée par des plaquettes mobilières décorées, dont la disposition était structurée.





Ces tendances artistiques semblent ainsi s'ouvrir sur les steppes asiatiques, unissant le continent jusqu'à ses franges orientales, dans le site de Malta près du lac Baïkal.

À la fin de cette trajectoire, au fil du Tardiglaciaire, deux tendances opposées se distinguent. Dans la partie septentrionale de l'Italie, la schématisation s'impose, avec l'introduction discrète des figures humaines souvent réduites à un axe séparant des chevrons superposés. À Villabruna, une sépulture épigravettienne datée de 12 000 ans présente des dalles peintes, dressées en périphérie et dont les motifs schématiques furent bâtis selon un axe vertical auquel les autres tracés s'accrochent. À Dalmieri, un habitat circulaire fut reconstitué à partir du même genre de plaquettes, parfois peintes, dispersées à la surface du sol. Les décors peints en rouge y montrent souvent des silhouettes animalières, mais le thème vertical, associant un trait majeur à d'autres adventices, rappelle également la figure humaine, sous une forme extrêmement schématisée.

Dans ces deux cas, l'art devient donc mobilier, exécuté sur des dalles peintes ou gravées, et se trouve associé à des structures bâties : sépultures ou habitat. L'intégration de codes schématiques aux ensembles structurés, telles les maisons, se trouve sous une forme analogue dans l'Épigravettien oriental. À Mézine (Ukraine), des ossements de mammouths, employés comme matériaux de construction, portent des peintures géométriques comparables. Cette schématisation est également identique aux processus connus dans les mondes transalpins à la même période.

Au contraire, le sud de la péninsule connaît le développement d'un art ultra-réaliste, où les scènes s'animent, où les personnages se placent en situations réciproques, où un lien logique les relie. En fin de cycle en effet, l'influence africaine se fait plus nettement sentir vers le sud, selon diverses formules. L'art sicilien (grotte d'Addaura) présente une animation et une mise en scène totalement étrangères aux conceptions mythographiques européennes. En effet, cette façon de reproduire une réalité d'événements et de situations est propre à l'art africain contemporain. L'immensité saharienne contient d'innombrables représentations rupestres,
souvent animées, représentant parfois des scènes de chasse ou d'activités domestiques. Ce rapport à la réalité est absent dans les codes plastiques adoptés dans le Paléolithique européen : les franges méridionales du continent semblent y puiser leur inspiration, sinon leurs propres populations créatrices. Dans les deux cas, en Europe comme en Afrique, ils annoncent l'emprise, spirituelle puis matérielle, de l'humanité sur la nature, bientôt en voie de domestication.

Dans les sites d'art pariétal du sud de l'Italie, il s'agit principalement de personnages humains, parfois masqués ou emplumés, mis en relation avec d'autres ou avec des animaux fantastiques aux corps démesurés. Tous ces rapports entretenus avec une « réalité mythique » évoquée directement par l'image, tels des drames cosmogoniques ou rituels, n'ont plus rien d'européen.

Comme les microlithes dominés par des armatures lunulaires, l'art de Sicile (Levanzo, Addaura) respire l'Afrique alors toute proche par l'extension des côtes, et par une économie liée à la mer. Les modes techniques de l'Épigravettien récent en Italie, dominés par l'usage des pointes en forme de croissant, semblent hérités de l'Ibéro-Maurusien de Tunisie, dont la côte s'avançait alors loin vers la Sicile. Au Mésolithique, on trouvera même de l'obsidienne sicilienne dans les sites tunisiens. Il semble en outre que, plus tard, les processus de domestication, d'abord orientés vers les moutons et les chèvres, furent aussi une pratique qui fut imposée dans le sud de l'Italie par les pratiques alors plus anciennes en Afrique du Nord, transportées avec l'usage des premiers récipients en céramique à décor imprimé. Aux marges de l'Europe, au coeur de la Méditerranée, les échanges africains se poursuivaient donc épisodiquement, depuis l'Acheuléen jusqu'au Néolithique inclus, sinon encore sous nos yeux.








CHAPITRE 10

Les aires septentrionales

Un phénomène d'adaptation très particulier s'enclenche au cœur de l'Europe moyenne, de la Saxe à la Silésie, au cours du dernier épisode glaciaire. Bien avant l'amélioration climatique du Bølling, les populations du Magdalénien qui occupaient ces collines centrales adaptèrent leur mode de vie aux toundras septentrionales, axé principalement sur les mouvements des troupeaux de rennes, un peu comme le feront dans un climat analogue, les Lapons ou les Samoyèdes. Le front glaciaire s'étendait alors de l'Angleterre au nord de la Russie ; dans sa marge sud, il laissait une large aire « périglaciaire » où ne croissaient que mousses et lichens. Cette toundra passait au large de l'actuelle mer du Nord, établissant ainsi un lien territorial entre la Scandinavie et les îles Britanniques durant la phase la plus rigoureuse de l'ère glaciaire. Dès cette époque, les chasseurs proliférèrent grâce à cette adaptation nouvelle, en pleine toundra désertique, et suivirent la remontée du front glaciaire progressivement jusqu'aux phases climatiques tempérées sub-actuelles. Dans cette ceinture nordique, les distances au sol sont d'autant plus courtes que l'on progresse en latitude, ce qui justifie probablement l'étroitesse des contacts culturels, encore perceptible
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Figure 36

- À mesure du retrait glaciaire vers le nord de l'Europe, le continent s'est peuplé de chasseurs spécialisés vers le renne ou le cheval, dans les plaines étendues de l'Angleterre au Danemark, par-dessus la mer du Nord alors encore exondée. La chronologie du Tardiglaciaire reste clairement lisible en bordure des lacs septentrionaux où les traces de ces diverses cultures furent progressivement sédimentées et facilement datées.





aujourd'hui. Nul doute que, noyés sous la mer du Nord actuelle, de nombreux sites appartiennent à cette période, comme l'illustrent les ossements et outils paléolithiques ramenés par les filets de pêche. Ils établissent ainsi le cœur véritable de cette vaste civilisation, dont nous ne connaissons actuellement que les marges continentales en Angleterre et en Allemagne du nord, respectivement dénommées « Creswellien » et « Hambourgien ».

Amorcée vers 13 000 ans en pleine période glaciaire (« Dryas » ancien), cette civilisation se poursuit au cours de la phase climatique plus tempérée dite du « Bølling », jusqu'au-delà de 12 000 ans selon les régions. Ces tendances se poursuivent en effet dans les aires septentrionales au fil des réchauffements climatiques, soit dans les îles Britanniques, soit en Allemagne du nord et sur les marges de la mer Baltique. Elles y livrèrent les fondements des populations ultérieures, jusqu'à la Protohistoire. La stricte contemporanéité de cette culture avec le Magdalénien supérieur occidental interdit d'y voir une extension directe de cette culture vers le nord. Cependant, la phase moyenne du Magdalénien, de 15 à 13 000 BP, avait correspondu précédemment à une longue traînée d'extensions, culturelles et techniques, à toute l'Europe des collines : du Bassin parisien à la Petite-Pologne dans la région de Cracovie, ou à Brno en Moravie. Cette phase médiane très prolifique et parfaitement adaptée aux steppes froides serait alors aux sources démographique et culturelle, à la fois du Magdalénien supérieur à l'ouest, et du Creswello-Hambourgien dans le nord de l'Europe centrale et occidentale.




HABITAT ET TECHNOLOGIE

Concourant à illustrer cette mobilité, de nombreux sites de plein air furent fouillés méthodiquement en Allemagne, aux Pays-Bas et en Pologne, où l'organisation de l'espace au sol a pu être décrite et analysée, comme dans une véritable approche ethnologique. La répartition des aires de foyer, des délimitations de parois, des
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Figure 37

- Les traces d'habitats laissées au sol permettent de reconstituer une architecture légère, aux parois tendues, propre aux peuples prédateurs et nomades organisés en familles nucléaires.





activités techniques ou de boucherie, constituent le fil ethnique de l'ensemble comportemental qui les unit dans un mode de vie et de valeurs unifié. Ces populations nomadisaient selon l'axe des vallées glaciaires qui donnèrent ensuite le jour aux grands fleuves du nord, comme l'Elbe et l'Oder. Dans ces sociétés fondées sur la mobilité, la chasse fut orientée vers les espèces migrantes : chevaux, rennes et dans une moindre mesure le cerf mégacéros (dit d'Irlande). Les analyses fauniques montrent une prédation spécialisée vers le nord et appliquée aux rennes, au printemps et en été, en opposition à la chasse aux chevaux dans les aires de collines plus méridionales, durant les mois d'hiver. Cette mobilité explique probablement la rapidité étonnante prise par l'expansion vers le nord, sous une forme saisonnière d'abord, puis progressivement définitive.

À mesure où le recul glaciaire se fera sentir, l'étirement des ressources vers le nord suffira à rompre les liens culturels méridionaux et à créer des traditions autonomes, difficilement comparables à la voie suivie indépendamment par les Magdaléniens. En Belgique, par exemple, les deux cultures se superposent, directement contemporaines (autour de 12 500 ans) et pourtant totalement différentes quant à leurs modes techniques, leurs valeurs et leurs ethnies : les deux aires s'y sont recouvertes occasionnellement.

Grâce aux remontages abondants réalisés dans les sites intacts, sortes de puzzles en trois dimensions, on peut « lire » les voies techniques suivies par les techniciens du Hambourgien et du Creswellien. Des plaquettes de silex étaient sélectionnées, amincies sur un bord puis débitées en tranches allongées et plates servant de support d'armatures, découpées selon un modèle géométrique. Les pointes sont réalisées par la rencontre d'un bord tranchant naturel et d'un dos découpé à travers la lame. Systématiquement, ces pointes portent un cran à la base afin d'en faciliter l'emmanchement, qu'il s'agisse d'armatures de traits (flèches) ou d'outils domestiques (couteaux). À la différence des groupes magdaléniens, où la longueur des lames est recherchée, les traditions septentrionales produisent des supports très calibrés : lames courtes et légères, standardisées dans leurs trois dimensions.
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Figure 38

- La caractéristique technique majeure des industries lithiques creswellohambourgiennes tient aux modes de fixation de l'outillage, principalement des armatures de trait, parfois restées fichées dans les ossements du gibier abattu.





Elles sont ensuite mises en forme lors d'une rectification de leur silhouette par retouche abrupte, mordant les bords qui deviennent des dos, des crans et des troncatures. Les jeux élaborés entre ces divers éléments mènent à la constitution d'une gamme variée d'armatures (pointes « de Creswell », « de Cheddar », ou « hambourgienne », selon la disposition du cran et des troncatures), répondant au même principe de base. Les outils domestiques (grattoirs, burins) sont également formés sur des supports réduits : de courtes lames terminées par un front courbe très émoussé, doublement révélatrices des modes de préparation technique et de l'intensité d'utilisation réduisant la longueur effective des outils. Les études microscopiques en ont montré l'usage intensif dans la préparation des peaux, par assouplissement et nettoyage, comme les Lapons ou les Eskimos le pratiquent encore. Cette intensité d'utilisation constitue un des traits fondamentaux propres aux « réactions anthropiques » au cours des oscillations tempérées (Bolling, Allerød).

Un complément à ces productions lithiques est fourni par le travail très intense des matières dures animales, principalement les bois de renne. L'outil lithique le plus fréquent porte un bec latéral (« Zinken » en allemand) destiné à rainurer les ramures afin d'en extraire de longues baguettes dites « éclisses », affûtées ultérieurement pour former des pointes de sagaie au profil fusiforme et à base biseautée, beaucoup plus résistantes à l'impact que celles en silex, mais trop massives pour l'emploi de l'arc : une fois de plus, les deux méthodes de chasse étaient utilisées conjointement. Les armatures contiennent aussi des harpons et des pointes barbelées, dites « foënes », marquant à la fois l'orientation prise vers les ressources aquatiques, mais aussi une sorte de filiation magdalénienne, où ces outils abondaient également. Les pointes osseuses avec système de rétention (par l'obliquité de leurs barbelures) sont en effet spécialement efficaces dans les milieux aquatiques, facilitant la récupération de la proie. L'outillage domestique complète cette tendance, avec une grande diversité d'actions techniques rencontrées : aiguilles à chas, bâtons, poinçons, lissoirs.
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Figure 39

- Les outils au bec pointu caractéristique permettent d'extraire de longues languettes à partir des ramures de rennes, elles-mêmes transformées en pointes de sagaie. Les outils domestiques, tels les grattoirs, furent utilisés pour le travail des peaux, de la viande, de l'os et du bois.





Cette tendance reflète la déficience de matériaux végétaux dans ces aires septentrionales, et l'importance corrélative prise par toutes les parties du renne en tant que ressource technique : l'animal y était à un stade de proto-domestication, totalement destitué de son statut mythique. En effet, l'exploitation banalisée d'un animal dont on maîtrise tout comportement, reproduction incluse, anéantit symétriquement le défi impliqué par sa saisie à l'état sauvage. En Europe septentrionale, le renne fut, parmi d'autres, le premier à quitter ce statut originel, où règne l'audace et où se forgent les mythes. Sa viande, ses ramures, sa peau, son image elle-même, assurées par le contrôle domestique, faisaient basculer cet animal du monde spirituel à celui de la banalité utilitaire.






SOCIÉTÉ, ART ET CROYANCES

Les remontages d'outils, réalisés dès les premières recherches d'Alfred Rust, permirent de délimiter les aires circulaires correspondant aux concentrations internes de chaque structure d'habitat. Ces méthodes montrèrent aussi lesquelles des diverses tentes furent occupées simultanément (Meinsdorf, Poggenwisch, Ahrensburg). L'alimentation était assurée par les voies d'eau elles-mêmes : rivières, lacs et rivages marins fournirent une quantité importante de calories, comme la présence de harpons le démontre souvent. Au fil du Tardiglaciaire, cette importance s'est accrue à mesure de la remontée des rivages. À terme, cette importance croissante des ressources fixes et abondantes provoquera le basculement essentiel dans l'histoire humaine : la sédentarisation définitive et la modification totale du rapport à la nature qui s'ensuivit.

Parmi les activités techniques, les travaux de pelleterie concernent les animaux à fourrure (renards polaires, lièvres, ours ou loups), dont la consommation est problématique mais dont la prédation peut aussi être liée à des préoccupations religieuses ou magiques. Celles-ci sont aussi attestées via les restes de faune aviaire : des os longs tubulaires furent sélectionnés sur les squelettes d'oiseaux,
cygnes, oies ou canards, abattus probablement davantage pour leurs aptitudes à la décoration que pour la consommation. Ces tubes sont en effet utilisés dans le montage des chevelures, dans les décorations personnelles ou comme étuis décorés dans les populations de chasseurs actuels. Dans les sites hambourgiens, on a retrouvé des plaquettes rainurées qui ont pu servir au polissage de tels instruments. Les rapports métaphysiques entre les chasseurs septentrionaux et les forces naturelles passent souvent par les images aviaires chez les peuples chamaniques actuels ; il a pu en aller de même au Paléolithique.

Dans des sociétés de chasseurs spécialisés, où l'arc était abondamment utilisé comme en témoignent les nombreuses armatures, mais aussi le lasso (comme chez les éleveurs actuels de rennes), la mythologie prend moins volontiers l'aspect des animaux désormais mis au service de la consommation régulière de l'humanité. Des piques plantées dans les sites hambourgiens (Meinsdorf, Poggenwisch) ont été interprétées comme les figures de divinités anthropomorphes, régissant le destin des hommes. Elles possèdent une allure rectiligne et verticale propre aux humains, et répondent par-delà les Alpes (Villabruna) à la même métamorphose de cette fin d'époque glaciaire où l'homme s'investit dans le destin du créateur : la notion de dieux apparaît avant la maîtrise biologique de la nature, il a seulement suffi qu'elle fût suffisamment maintenue dans son rôle économique pour qu'elle perde de ce fait son statut mythique. Par ailleurs, des ramures de renne intactes furent découvertes, encore solidaires par l'os frontal. Elles semblent correspondre à un masque porté sur la tête, tel ceux des chamanes sibériens. Par cette pratique, la vie sauvage se trouvait totalement mise au service de la volonté humaine, incarnée dans un être hybride.

À Poggenwisch, une longue baguette fusiforme en bois de renne fut sculptée en creux de petites silhouettes humaines superposées, terminées par un visage sculpté à la base. Tel un mât-totem canadien, il semble évoquer des relations chronologiques déroulées dans le temps mythique, selon l'organisation du bâton. Des expressions décoratives apparaissent sous la forme de disques perforés et
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Figure 40

- Diverses traces attestent les activités rituelles dans ces territoires septentrionaux, dont des décors sur outils, des tiges anthropomorphes plantées dans le sol, et tout récemment, les découvertes d'art pariétal dans les grottes de Creswell Crags, en Angleterre.





encochés en périphérie de galets faits en ambre de la Baltique, et portant des incisions vaguement zoomorphes (Kettisch). Tout récemment, la grotte de Church Hole (est de l'Angleterre) a révélé l'existence de faibles gravures animalières, proches des styles du sud-ouest français. L'iconographie est ici limitée à un cervidé et un bovidé, sous un modèle sec et maladroit, comme si l'image s'était appauvrie en traversant l'espace et que le schéma de ses formes eût persisté sans en garder la signification.

En somme, les plaines du nord figent dès lors le fonds de leurs populations ultérieures, constituées de chasseurs et de pêcheurs, dont les divinités sont à mi-chemin des hommes et des animaux. Au fil du retrait glaciaire, ces civilisations vont s'étendre jusqu'en Écosse et en Norvège, dont les mythologies respectives s'inspirent toujours du fonds commun dans le lointain Paléolithique, vers 10 000 ans avant notre ère. L'adaptation aux ressources sauvages fut si intense et si raffinée qu'elle permettra d'y concevoir un « Néolithique carnassier » étiré en latitude selon les terres des îles Britanniques ou du Danemark, pénétrant largement les mers dont les apports caloriques furent alors constants, plus riches et plus accessibles que les ressources aléatoires arrachées aux champs de céréales à fort investissement énergétique. Une des quelques grandes composantes formant les populations européennes trouve là son mode d'équilibre entre nature, environnement et populations denses, en perpétuelle progression. Parallèlement, les mythes dits « nordiques » trouvent là leur sens et leur origine, dans cette nature confuse, remplie d'esprits d'apparence humaine mais aux composantes naturelles où se trouvent les ferments des contes fantastiques antérieurs à l'ère chrétienne et dont le bouillonnement alimentera jusqu'aux gestes médiévales. Certes, les forces de la nature y sont redoutables, mais elles prennent l'image des hommes qui les ont vaincues, ou voudraient le croire.








CHAPITRE 11

Le grand basculement

À l'issue de l'ère glaciaire, de profonds bouleversements traversent toutes les sociétés paléolithiques européennes, de façon homogène et radicale. Le plus curieux est de constater les convergences profondes suivies par ces adaptations culturelles, quelles qu'aient pu être les traditions concernées : de la mer Noire à l'Irlande, les tendances générales restèrent identiques. D'autres parties du monde ont pu poursuivre les modes de vie paléolithiques, à condition que leur environnement présentât les critères essentiels à leur épanouissement : de grandes aires, largement ouvertes, à la végétation herbacée dominante, telles les steppes asiatiques ou les prairies américaines. Là, la faune vivant en troupeaux (bisons, rennes, chevaux) encourageait les hommes à ces grandes mouvances où dominait l'esprit de la nature : des populations en petit nombre, dispersées sur d'immenses territoires mais où les liens sociaux restaient fermes, y compris dans la mythologie et dans les arts. L'anthropologie renseigne en abondance que les environnements riches en calories d'origines variées tolèrent à la fois une plus forte densité de population, mais aussi une diversité ethnique beaucoup plus importante. En dépit des effets de convergence, les traditions se diversifient bien davantage que dans les steppes pléistocènes.
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Figure 41

- Dans les aires atlantiques, les abondantes dates C14 de l'Azilien illustrent le basculement progressif amorcé à partir du Magdalénien supérieur. Comme ailleurs en Europe, les aires continentales témoignent de réseaux d'approvisionnement plus serrés qu'auparavant ; les territoires sociaux furent ainsi davantage compartimentés, en corrélation avec l'extension forestière.








TECHNOLOGIE ET ENVIRONNEMENT

Tout ceci va s'effondrer lorsque les aires forestières vont progressivement couvrir l'ensemble de l'Europe, parcellisant les territoires et favorisant les espèces fugaces et forestières, tel le cerf élaphe. Les techniques vont s'infléchir vers la production de supports de plus en plus légers, sous la forme de lames courtes et lamelles, apparemment sous la double pression de la restriction des réseaux d'approvisionnement en matériaux lithiques et l'exigence d'armes plus légères que celles jadis adaptées à la steppe. Ces deux processus fonctionnent en effet en coordination : durant les périodes tempérées humides, les affleurements géologiques primaires sont dissimulés par l'extension de la couverture végétale, laissant les galets de rivière disponibles, de petites dimensions, tandis que le gibier des mêmes forêts requiert l'usage de l'arc pour sa prédation. Ainsi, les sagaies tirées de loin au propulseur ne présentent plus le même intérêt dans ces nouveaux cadres forestiers. Déjà probablement en usage depuis des millénaires, l'arc, cette fois en bois, s'impose beaucoup plus largement comme arme à visée précise, à portée courte, et pour un gibier forestier fugace, à tendance solitaire. Cette généralisation ne correspond en aucun cas à une « invention », mais au développement très spécialisé d'un mode de chasse adapté à de nouvelles conditions écologiques, basées sur l'extension du couvert forestier et des plans d'eau, sous toutes leurs formes.

Durant les deux phases climatiques tempérées du Tardiglaciaire, parfois rassemblées en un même épisode (Bølling et Allerød) entre 12 et 10 000 ans environ, deux phénomènes importants se retrouvent un peu partout, curieusement associés et traversant toutes les identités culturelles précédentes : l'allégement des pointes de trait, aboutissant à des formes en croissant allongé, et à l'autre extrémité de la pensée, la schématisation extrême de l'art. Clairement, le rapport à la nature se modifiait profondément, la place que l'homme s'y donnait était en plein bouleversement. Là aussi, l'uniformité du phénomène présente le plus haut intérêt et, si elle était comprise avec netteté, elle offrirait une clé à l'esprit humain qui
pourrait être transposée dans des situations historiques analogues, comme au Japon, chez les Fuégiens ou les Eskimos. En effet, quelle fut la signification de telles modifications corrélées, entre environnement, pensée et histoire ?

Au fil du réchauffement climatique global, l'Europe subit en outre une pénétration des influences atlantiques par la remontée des niveaux marins et l'établissement progressif des réseaux fluviaux actuels. Combinée à l'élévation de la température, l'humidité anéantit la steppe au profit des espèces forestières pionnières (bouleau, pin, genévrier). Les ressources extraites des milieux aquatiques augmentent dans l'apport calorique humain : la fixité des habitats localisés au bord de rivages marins, lacs ou fleuves en témoigne, autant que l'importance prise par les harpons au sein de l'outillage. Cette semi-fixité est redoutable pour un monde paléolithique, dont les paysages se compartimentent, de surcroît, par l'avancée des forêts. La relation mythique à l'animal migrateur, scandant le rythme des saisons et les mouvements de l'espace, s'effondre progressivement. Sans aucune autre valeur que nourricière, la nature est déjà dominée spirituellement, longtemps avant sa « domestication ». Les armes ne sont plus que des techniques où percent quelquefois des traits traditionnels, spécialement en France où les outils secondaires à vocation combinée (armatures latérales collées sur une hampe) trahissent des pratiques remontant au Magdalénien.

L'outillage est mobile, léger, intense, abondant, comme les populations qui l'utilisent, envahissant les forêts. Certains sites suffisamment bien conservés permirent d'approcher la répartition des activités au sol (Meer, près d'Anvers) : des travaux de boucherie au tannage des peaux, de la taille des roches dures à celle des matières osseuses. L'organisation considérée selon un temps court peut être aussi rendue dynamique par l'ordre des fonctions successives, éclairé par les remontages des pièces, à rebours de leur réalisation. L'analyse tracéologique restitue l'emploi des différents outils et les relations entretenues entre leur forme brute, leur mode d'utilisation et leurs systèmes d'emmanchement.
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Figure 42

- L'équipement technique est réalisé sur des lames courtes et régulières, facilitant un emmanchement intense, souvent renouvelé à mesure de l'usure des fronts d'outils : ils donnent lieu alors à des pièces minuscules, lorsqu'elles sont considérées hors de leur manche en matière organique. Les « burins », dont le biseau fut obtenu dans l'épaisseur des supports, furent ainsi réaffûtés en abondance : les traces laissées à chaque stade révèlent fenchaînement d'utilisations successives rencontrées par le même outil.





On voit par exemple que les grattoirs destinés à l'assouplissement des peaux étaient alors très réduits, à la fois par l'intensité de leur utilisation et par leurs modes d'emmanchement successifs dans le même support en bois ou ramure de cerf: le manche importait plus que le fil du tranchant lithique, amovible indéfiniment. 
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Figure 43

- L'Azilien et le Federmesser sont les cultures de la chasse à l'arc par excellence : les pointes légères y dominent, parfois avec traces de colle en résine, et les galets à rainure y furent utilisés pour façonner les hampes. La forte exploitation des milieux aquatiques se reflète dans l'abondance des harpons et des pointes barbelées, correspondant également à la montée des eaux en bords de lacs, de rivières ou d'estuaires.
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Figure 44

- Les bonnes conditions de conservation des outils lithiques et de leurs répartitions spatiales restituent une lecture « dynamique » de l'espace : on y voit évoluer et s'organiser la succession des activités au sein de l'habitat, comme autant de facteurs sociaux régissant les comportements individuels selon une formule traditionnelle.





Les outils considérés comme des « burins » possèdent surtout une action de perçage dans les sites étudiés (Rekem, en Belgique), par exemple pour les coquilles, bien qu'une partie d'entre eux serve aussi à confectionner les outils en matières osseuses, telles les rares sagaies subsistantes.

Sur le plan technique, l'outil caractéristique est formé d'une pointe légère et courbe, incontestablement utilisée comme pointe de flèche, comme les diverses analyses tracéologiques l'ont maintes fois démontré. Les traces d'impact laissées sur le gibier lui-même en donnent une illustration complémentaire, assortie d'une mise en valeur du savoir-faire de ces chasseurs à l'arc : la proie est toujours touchée aux points vitaux, à l'amorce du cou. Ses restes dispersés dans l'habitat attestent aussi des pratiques de partage menées au camp de base et des activités de boucherie spécialement portées sur le cerf, secondairement le cheval, le chevreuil et l'aurochs, animaux d'environnements tempérés et pour partie forestiers.






ART ET PENSÉE

Le cataclysme provient également du domaine de l'art, où s'effondrent les merveilles pariétales du Paléolithique, souvent réduites désormais à des enchevêtrements de graphies schématiques, élaborées, complexes et parfaitement incompréhensibles (galets décorés de Rochedane). Il s'agit de combinaisons linéaires, structurées et répétitives, totalement opaques, dépourvues de l'attrait plastique que pouvait avoir l'art paléolithique, même en l'absence de toute signification connue. Un fait surprenant réside dans la généralisation radicale de cet art, de la côte anatolienne (Ökuzini, près d'Antalya) à la Crimée (Shan Koba), du nord au sud de l'Italie, à travers toute la France, l'Allemagne, l'Angleterre (« penknife points ») et l'Espagne. Quel a bien pu être ce rapport si puissant entre la pensée, le climat et le mode de vie ? Une radicalisation totale de l'activité graphique est pourtant incontestable, et partout identique, quoique relativement éphémère : les modes plastiques des Mésolithiques et des Néolithiques iront davantage vers un certain naturalisme, mais selon des formules absolument neuves, sans rapport avec le lointain Paléolithique, oublié au fond des cavernes.
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Figure 45

- Les arts du Tardiglaciaire plongent leurs racines dans les dernières images magdaléniennes : cheval et silhouette féminine. Cependant, toutes se schématisent, en tendant vers un complément géométrique si envahissant qu'il en devient finalement le thème exclusif.





Bien que ces lois graphiques s'imposent partout avec une certaine brutalité, elles laissent percer des tendances régionales, un peu comme on les distingue aussi dans la sphère technique. En France, la géométrisation s'empare d'abord des contours d'animaux traditionnels, aurochs, chevaux (abri Morin), puis s'en libère pour ne plus donner de sens qu'à ce qui faisait office jusque-là de « remplissage textural » : la masse d'un corps, d'abord hachurée pour lui donner de la substance (Gouy, en Normandie), se passe ensuite des contours et revendique sa propre valeur plastique (abri Pagès). Un phénomène comparable s'observe à partir des traditions de l'Allemagne magdalénienne, où la désertion de la forme globale affecte les silhouettes féminines si célèbres de Gönnersdorf, qui perdent leur substance pour s'orienter vers des alignements de traits parallèles (Niederbieder).

Mais le plus fondamental, à ce stade, concerne la conquête du narratif, en totale innovation dans les traditions européennes. Des « scènes » évoquant des situations réelles ou des événements réellement vécus forment désormais le fondement des compositions plastiques. Qu'il s'agisse de récits mythiques ainsi incarnés, ou d'événements remarquables par leur statut symbolique, c'est désormais leur vraisemblance picturale qui importe. Toute l'histoire de l'imaginaire transposé dans des circonstances se trouve désormais enclenchée : le lien intellectuel entretenu entre les figures est de nature narrative : il contient un récit, il peut aussi bien être dit que peint. L'art perd alors sa valeur essentielle, celle de la plastique, qui lui donnait si bien, à Lascaux par exemple, un canal d'expression exclusive.

Ces mouvements narratifs, essentiellement méridionaux en Europe (Addaura en Sicile, Cogul au Levant espagnol), semblent influencés par le continent africain où ils sont connus en une infinité d'exemplaires, comme s'il s'agissait là de la valeur primordiale portée par le message plastique. Il semble aussi que, considérées globalement, les populations subissent un glissement septentrional en cette fin d'ère glaciaire : à mesure où le peuplement européen s'étire vers le nord, les marges méridionales du continent
reçoivent des équivalents ethniques issus du Maghreb, alors en plein dessèchement. Quoi qu'il en soit, cette vague narrative paraîtra si opportune à la pensée du temps, qu'elle traversera plus tard comme une règle pour toutes les populations européennes, pour fleurir dans le Mésolithique scandinave, où les formules de représentation furent identiques, dans leurs premiers arts rupestres. Par convergence ou par contamination, elles satisferont alors l'idée nouvelle que l'homme se fit de lui-même : maître du temps comme de l'espace figuré. L'histoire est proche alors de l'attitude nécessairement extérieure au cours des choses pour que l'homme institue des sociétés où lui seul reste maître et dont tout le reste, nature et autres humanités incluses, en forme le décor, voire l'ennemi. Le mythe de la « pensée sauvage » s'arrêtera là, pour ouvrir le règne beaucoup plus redoutable des mythes idéologiques et sociaux, où les religions puis les philosophies, et enfin les sciences, pataugent depuis lors et peinent à s'extirper : notre destin est sans retour.






TRADITIONS

Les racines du phénomène plongent pour partie dans l'univers technique produit par les Magdaléniens, où des armatures lamellaires furent appointées aux deux extrémités. En France, on parle de « pointes aziliennes », d'après le site gigantesque du Mas d'Azil en Ariège, grotte profonde dont l'entrée monumentale est traversée à la fois par une route et une rivière. Ces formes sont parfois bipointes et leur variabilité soulève le voile recouvrant d'innombrables entités ethniques, sous une apparente uniformité technologique rudimentaire, due sans doute à un effet de convergence en milieux boisés. Ainsi, le terme très général « d'Azilien » (voire la rude expression « d'azilianisation ») est d'utilisation fréquente, sinon excessive, pour désigner globalement les cultures intermédiaires entre le Magdalénien et le Mésolithique. En complément, les outils domestiques furent réalisés sur lames courtes, tels les
grattoirs, les burins ou les perçoirs. Bien que les armatures soient dominées par des pointes légères propulsées à l'arc, des pointes barbelées furent aussi façonnées à partir de bois de cerf élaphe, donc sur des supports plus massifs et plus robustes, parfois avec un système de rétention basilaire (perforation), pour y fixer un lien et l'utiliser comme tête de harpon. Cette évolution culturelle est complexe et variable selon les régions ; la continuité la plus évidente apparaît dans les Pyrénées et les Cantabres, où les traditions se poursuivent tout au long des phases climatiques tempérées (Allerød) et rigoureuses (Dryas III). Progressivement, les espèces adaptées au froid disparaissent ou émigrent, tel le renne, et la faune forestière se développe, comme le cerf ou le chevreuil. L'ensemble de la sphère technique se transforme profondément en s'adaptant à ces circonstances nouvelles, mais dans ces régions méridionales, le fonds des habitudes magdaléniennes subsiste en imprégnant encore les styles récents. Ainsi, lorsqu'il s'agit d'Azilien, on ne désigne pas vraiment une tradition autonome, mais plutôt une phase de basculement général vers un autre mode technique. Les armatures sur lamelles abondent, selon diverses variétés, et l'ensemble de l'outillage se réduit en dimensions. Cette modification des supports entraîne celle de l'ensemble des chaînes techniques, tant en amont (débitage) qu'en aval (balistique). Désormais, la filiation aux traditions paléolithiques est rompue, et l'ensemble des régions méridionales européennes se couvre d'un voile technique homogène, mais superficiel, car il n'est lié qu'à quelques formules techniques extrêmement banales.

L'équivalent technique en Europe centrale reçut le nom de « Federmesser », en référence à la silhouette en croissant des armatures, rappelant les couteaux destinés à affûter les plumes d'oie. En Belgique et aux Pays-Bas, on parle de « Tjongérien ». Partout, les armatures faites d'une pointe à bord convexe dominent, avec une silhouette plus asymétrique qu'à l'ouest, légèrement déjetée, et à base obtuse non retouchée. Des variantes y sont aussi plus prononcées, telles les pointes à dos rectiligne ou anguleux (dites « de Petersfels »). La nouvelle orientation technique est donc analogue à celle de l'ouest contemporain,
mais avec des détails morphologiques davantage diversifiés, comme s'ils annonçaient les variantes culturelles du Mésolithique, très développé dans ces régions. Par exemple, on y trouve déjà des modes d'emmanchement à soie et des systèmes d'appointement par troncature oblique, qui connaîtront un usage constant ultérieurement. Des faciès techniques peuvent y être distingués, selon les procédés d'extraction des lames: soit par débitage laminaire selon deux plans de frappe opposés, produisant des lames longues et régulières, soit par débitage simple par percussion directe au percuteur dur.

Ces traditions techniques s'étendent depuis les oscillations tempérées de la fin des temps glaciaires, à travers les oscillations rigoureuses et le début de l'Holocène (l'ère géologique actuelle). Les filiations originelles les plus probables se situent dans la civilisation hambourgienne, préalablement installée dans les plaines du nord. Dans ces milieux humides, proches des rivages et de grands cours d'eau, la chasse fut spontanément dirigée vers l'élan dont c'est le biotope naturel. On y a d'ailleurs retrouvé les traces d'installations légères, à vocation fonctionnelle limitée et d'occupation saisonnière. Dans cette acception générale, cette « nappe culturelle » s'étend aussi aux Pays-Bas et jusqu'en Normandie (grotte de Gouy). Les profondes différences techniques avec les traditions paléolithiques se doublent alors de créations plastiques originales, également sensibles dans le reste de l'Europe, évoluant vers plus de schématisme et accumulant les compléments géométriques, comme les figures humaines simplifiées ou les animaux réduits à une simple silhouette (Vessem).

Les faciès de Belgique et des Pays-Bas furent particulièrement étudiés, dans de vastes sites de plein air offrant un bon état de conservation grâce aux dépôts sableux (Meer, Rekem, Lommel). L'évolution en est suivie depuis le Dryas II, à travers l'oscillation tempérée de l'Allerød puis la crise froide du Dryas III. La parenté de ces traditions avec les porteurs des « Federmesser » est évidente, via les pointes dites « de Tjonger », nommées d'après une rivière néerlandaise. Ces armatures très abondantes furent formées sur des lamelles, par un dos convexe et une base amincie par retouches
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Figure 46

- La tendance narrative et schématique traverse toute l'aire méditerranéenne, sur ses deux rives: le récit mythique, où l'homme tient désormais le rôle majeur, se substitue aux messages fondés sur un agencement d'images fixes. L'influence africaine est déterminante à ce stade, spécialement dans les marges méridionales de l'Europe.





inverses ou troncature oblique. La présence de pointes à cran suggère la filiation avec les ensembles paléolithiques de type hambourgien, également présents dans cette aire plus méridionale. Les caractères propres aux techniques domestiques tiennent au raccourcissement des supports d'outils (grattoirs, burins), probablement lié à l'intensité des emmanchements en matières végétales. La composante démographique affectant ces peuples « épi-paléolithiques » semble avoir été galopante car le nombre de sites connus est nettement plus important qu'au Paléolithique proprement dit. Les réchauffements climatiques du Tardiglaciaire (Bølling puis Allerød) ont provoqué une large augmentation de la masse calorique disponible au kilomètre carré, autant dans les ressources animales (en particulier celles d'origine aquatique) que dans la floraison d'espèces végétales comestibles. L'augmentation démographique globale suscita le compartimentage ethnique et culturel, tandis qu'elle favorisa à terme la sédentarité puis les différentes formes d'agriculture.








CHAPITRE 12

L'ultime sursaut

À la fin des oscillations climatiques plutôt tempérées où vint mourir l'ère glaciaire, une courte mais intense phase froide interrompit brutalement les modes d'adaptation culturelle progressivement mis en place dans toute la moitié nord du continent, au cours d'un petit millénaire étalé de 10 800 à 9 700 ans avant notre ère: le Dryas III. Les chasseurs de rennes qui suivaient leurs troupeaux jusqu'en Europe septentrionale migrèrent brusquement vers le sud, soit vers l'ouest jusqu'à l'Ardenne belge (grotte de Remouchamps), soit vers l'est jusqu'en Pologne et en Russie. Leurs modes techniques s'inspiraient des Hambourgiens, c'est-à-dire des armatures fondées sur des crans basilaires et une troncature oblique du sommet, mais ces pièces furent réduites en proportions à mesure où l'usage de l'arc s'imposait, et se réduisait lui aussi par la perte des boisements adéquats dans les aires de toundra. Aujourd'hui encore, la quête de bois adaptés à la fabrication de cette arme comme à celle des montants de tentes, revêt une importance cruciale dans les milieux froids; les objets ainsi réalisés y possèdent une valeur telle qu'ils sont transportés d'une installation à l'autre.


[image: 049]

Figure 47

- Un dernier sursaut glaciaire force apparemment les populations spécialisées des plaines du nord à de profonds reculs, vers l'ouest (Ahrensbourgien) ou l'est (Swidérien) européens. Les armatures de traits caractéristiques sont alors pédonculées et tronquées, annonçant les infinies variations des formules techniques propres aux cultures mésolithiques ultérieures.








ENVIRONNEMENT ET MODES DE VIE

Ces traditions se caractérisent donc par des armatures tranchantes à base pédonculée: Ahrensbourgien à l'ouest (Allemagne et Belgique), Brommien au nord (Danemark), Swidérien à l'est (Pologne). Tout le fonds ethnique du territoire européen est alors acquis aux modes de la pointe arquée, adaptée aux chasses en milieux arborés, de telle sorte que le reflux vers le sud de ces populations restées clairement paléolithiques se marque facilement dans les ensembles lithiques européens qui avaient déjà amorcé un mode de vie autonome et novateur vers le Mésolithique, par la sédentarisation et la régularité d'approvisionnement. La fonte des glaciers et la remontée des eaux s'interrompirent provisoirement, de même que tous les processus propres au Mésolithique naissant. Les grands sites d'alors (Karstein, en Allemagne) furent plutôt installés en bordure des plaines alluviales, selon les axes migratoires naturels, comme l'eurent fait les Magdaléniens guettant les rennes. Dans les vastes régions où ces deux modes de vie se rencontrèrent, se dégagea, aux yeux des archéologues, un chaos complet, d'autant que les mouvements antérieurs ne furent pas, eux, interrompus. Finalement, le Mésolithique ancien dans ces régions semble participer de l'une et de l'autre tradition, avec une plus forte tendance accordée toutefois à la chasse aux animaux fugaces, lors de la reprise des conditions boisées, et donc des modes techniques appropriés, lentement élaborés au cours de l'Allerød, la phase tempérée précédente.

La tracéologie appliquée aux extrémités des pointes, autant que la découverte de pointes encore fichées sur les hampes, et que les arcs eux-mêmes, prouvent l'orientation radicale prise par la technologie de la chasse. Inversement, les carcasses des gibiers portent des traces d'impacts non équivoques : rennes et chevaux furent atteints aux points vitaux, ce qui atteste la maîtrise des chasseurs sur des espèces si mobiles. En dépit de ces tendances techniques très fortes, déterminant la silhouette des armatures, les styles régionaux percent néanmoins dans certains détails, tel le type de retouches, plus ou moins plates, l'importance des crans basilaires ou leur latéralité.
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Figure 48

- Ces mouvements d'expansion méridionale ont apparemment suivi l'axe des grands bassins fluviaux, provoquant probablement des acculturations en chaîne, aux origines des traditions post-glaciaires.





Ainsi, il est possible de reconnaître des « marques régionales » au sein d'ensembles aussi rudement techniques. Certains de ces signes possèdent même une valeur chronologique, de telle sorte qu'en les combinant aux espaces parcourus, on peut voir des effets de « pulsations ethniques », recouvrant des aires orientales ou méridionales, puis disparaissant vers la Scandinavie au fil du réchauffement climatique. Pour certains historiens, il s'agirait là des populations proto-germaniques qui poursuivirent leur développement entre Danemark, Norvège et Suède, le nord et l'est de la mer Baltique étant, eux, progressivement occupés par des populations aux économies et aux valeurs équivalentes mais issues des piémonts de l'Oural, donnant finalement naissance aux Lapons et aux Finlandais d'affinités « ouralo-altaïques ».

Des modèles furent créés pour restituer les voies de migration des troupeaux de rennes et des populations qui y étaient associées. Centrées sur les actuelles mer du Nord et mer Baltique, ces migrations s'orientaient en été vers la Pologne du sud, l'Allemagne centrale, la Belgique et l'Angleterre. Dans ces aires d'Europe « moyenne », les traditions culturelles se sont superposées puis acculturées, jusque sous nos yeux. Les établissements de chasse vont se placer aux intersections obligatoires entre les aires hivernales et estivales. C'est là où on les retrouvera implantées à diverses reprises, comme si l'on pouvait en prédire la présence, avant la fouille.






LES ARTS

L'art poursuivit pendant ce temps ses conquêtes graphiques, analogues à celles des Aziliens précédents, selon les deux tendances principales et complémentaires : le schéma et l'anthropomorphe. Prenant conscience de sa responsabilité dans le cours des événements, régissant son existence, l'homme donna sa propre image aux forces naturelles : il la mit en action, en situation, comme l'eût fait le peintre de Lascaux pour des mythologies animalières (galet
de Geldrop, aux Pays-Bas, où fut gravée une figure de « danseuse » vue de face) ; les religions actuelles y puisent leur lointaine origine. Par ailleurs, l'abstraction naissante est mise au service du décompte, des rappels, des calculs prévisionnels. Pour des peuples dont la survie dépend de la régularité migratoire du gibier, l'emprise sur le temps paraît cruciale. Les lamelles osseuses encochées découvertes dans de tels contextes (grotte de Remouchamps, en Belgique) peuvent servir à décompter des événements prévus et attendus, telles les saisons. C'est une des explications auxquelles ont abouti les dénombrements minutieux des archéologues. Quoi qu'il en soit, l'humanité est bien arrivée à un stade de maturation tel qu'elle tentait d'établir son emprise sur le futur y compris, comme si sa conscience la poussait à la maîtrise totale de l'existence: alimentation, religion, réflexion. L'ensemble de ces notions fit naître un sentiment ambigu mais perpétuel: l'enveloppe sociale qui garantit si sûrement l'individu qui s'y confond, lui assure en retour la justification de ses actes, voire de son existence, tant qu'il respecte ces codifications. En extrayant l'homme de sa responsabilité naturelle et spontanée, ces nouvelles civilisations à fondement anthropocentrique substituèrent à la notion de responsabilité absolue, celle d'une responsabilité relative admise par le groupe qui incarne ainsi les forces universelles. La « violence légitime » fut alors introduite, et avec elle les guerres qui correspondent à des actes sacralisés, comme les destructions de la nature d'où est extrait le sacré : les civilisations antiques s'annonçaient.

Parmi les multiples aspects que peuvent prendre les ensembles à pointes pédonculées, l'un d'eux possède une extension purement scandinave, du Danemark à la Suède: le Brommien. Les lamelles y furent extraites au percuteur dur, sur nucléus coniques à un seul plan de frappe. L'outillage comprend des burins dièdres et des grattoirs sur lames courtes. La caractéristique technique principale est formée par des pointes à pédoncule court, dénommées « pointes de Lingby », dont la diversité des dimensions implique une multiplicité équivalente dans leurs utilisations.
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Figure 
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- Poursuivant les mécanismes des arts aziliens, les productions graphiques du Paléolithique final se réduisent à des jeux de signes géométriques emboîtés (lamelles incisée de Remouchamps, peut-être à valeur calendaire), et à des figures anthropomorphes, silhouettées, masquées, comme agitées par une danse (Geldrop). Une fois de plus, la reproduction d'actions réelles et le jeu de schémas géométriques prolongent et se substituent aux mythes abstraits charpentés par la disposition d'images monumentales.





Divers groupes régionaux s'y distinguent, dont celui étalé du Schlesswig-Holstein à la Suède, et celui du sud, centré sur l'Allemagne septentrionale, où les pointes à dos courbe rappellent les traditions à « Federmesser ». La chasse terrestre y est intense, orientée vers l'élan, le renne et le cheval. Également intense, la pêche affecte surtout les perches et brochets. Les grands oiseaux sont également recherchés, autant pour leurs plumes et leurs os creux que pour leur chair: cygne et poule des neiges en particulier. Cette tradition s'étend entre l'oscillation tempérée de l'Allerød et la crise froide du Dryas III. Des analogies techniques, telles la fixation des armatures via un pédoncule, ont poussé certains auteurs à accorder une origine magdalénienne à l'ensemble de ces groupes.

L'ensemble désigné comme « Ahrensbourgien » (du nom d'un village près de Hambourg, en Allemagne), représentatif du Dryas III, fut spécialement étudié. Sa dispersion inclut les Pays-Bas et la Belgique, l'Allemagne du nord et la Pologne. Il appartient aux variantes culturelles unifiées par l'usage des pointes à pédoncule. Les procédés de débitage s'orientent vers de courtes lames pour les outils domestiques, et surtout de nombreuses lamelles pour les armatures légères, obtenues par la rencontre d'une troncature et d'un bord tranchant. L'ensemble des techniques s'oriente vers un allégement des supports, en rapport évident avec le développement présenté par l'usage de l'arc et l'emploi d'une grande variété de matières premières lithiques, incluant des galets de petites dimensions : cet infléchissement annonce les pratiques des périodes ultérieures, globalement désignées comme « mésolithiques » et développées durant le réchauffement holocène. L'équipement technique réalisé sur matière osseuse y prend aussi une grande extension, par l'emploi de ramures de cerf pour les haches (dites « de Lingby ») ou les têtes de harpons. Devant le développement des forêts, l'emploi des outils osseux se révèle un recours providentiel, car l'os poli possède un grain très résistant au bois et une large souplesse dans le raffinement de sa mise en forme. Pour certains auteurs, l'origine traditionnelle ultime de cette diversité ethnique se trouverait également dans la culture magdalénienne, au cœur
de l'ère glaciaire, puis relayée par le Brommien durant l'interstade d'Allerød. Comme les cultures analogues fondées sur l'importance des pointes pédonculées, l'Ahrensbourgien correspond si bien à un environnement péri-glaciaire qu'il semble refluer vers le sud, dans l'Ardenne belge, lors de la crise rigoureuse du Dryas III (grotte de Remouchamps, près de Liège).

Du côté oriental de l'Europe des plaines, cette tendance fut désignée par l'appellation générale de « Swidérien ». Les modes techniques procèdent par un profond investissement dans la mise en forme préalable des blocs de matière première dont seront extraits des supports laminaires soigneusement calibrés, eux-mêmes destinés au façonnement d'outils domestiques (grattoirs et burins) et aux armatures dites « pointes swidériennes », avec soie d'emmanchement à la base et troncature oblique du côté apical. Dans ce cas également, les composantes utilitaires en matières animales abondent: têtes de harpons, pointes de sagaie et « poignards » (outils pointus avec masse préhensile). L'une de ces composantes aux décors abstraits s'amorce et s'impose : il s'agit d'incisions à caractère géométrique, formées de lignes brisées répétées en alignements étendus sur les surfaces traitées. Les emplacements fouillés semblent correspondre à de petits abris en partie creusés, et à couverture de huttes, ou à des tentes à foyer central. Les matériaux lithiques employés furent sélectionnés pour leurs qualités mécaniques, propices à la taille, ainsi leurs origines furent parfois lointaines (au-delà de la centaine de kilomètres). Dans leur ensemble, ces traditions succèdent aux groupes à Federmesser, desquels elles ne semblent pourtant pas procéder. Elles correspondent à la crise climatique froide, dite du « Dryas III », vers 10 000 ans avant notre ère. Les archéologues y ont distingué des variantes stylistiques, interprétées comme des sous-unités ethniques ou des faciès liés à des activités spécialisées. Des aires de recouvrements culturels avec l'Ahrensbourgien ou le Shan-Kobien de Crimée existent dans les marges de leur dispersion: Lituanie, Biélorussie, Volhynie, bassin du Dniestr et Carpates. Au fil du Tardiglaciaire et du réchauffement holocène, ces populations migrèrent vers la Scandinavie, où elles
semblent à la fois être à l'origine des populations du Mésolithique septentrional (culture de Kunda) et, au-delà, des fonds ethniques actuels.

À la charnière entre le continent et la Manche, autant au sud de l'Angleterre que dans le nord de la France, furent récemment décelés des ateliers de production de lames massives (Belloy-sur-Somme), contemporains de cette crise froide du Dryas III. Apparemment, le centre de gravité gérant cet ensemble se trouvait dans les territoires aujourd'hui submergés, sous la mer du Nord et ses tributaires, telle une Atlantide paléolithique promettant de beaux jours à l'archéologie future. Autant les modalités techniques propres à ces lames massives rompent avec les traditions régionales antérieures, autant elles se distinguent aussi des composantes essentielles des cultures contemporaines connues par ailleurs, comme l'Ahrensbourgien. Ces spécialisations intenses, concentrées en certains ateliers très productifs, semblent plutôt correspondre à des usages particuliers et épisodiques. Ces lames, larges et épaisses, portent de fortes écailles dues à une utilisation latérale violente, peut-être liée à la préparation de matières osseuses, comme les percuteurs en ramures de cervidé (on parle de « pièces mâchurées »). De rares outils aménagés sur lames, accompagnent ces témoins de hachage: perçoirs massifs, grattoirs sur lames, outils denticulés, couteaux à dos. Les rares vestiges osseux témoignent d'une chasse orientée vers les chevaux. Selon toute vraisemblance, ces ateliers spécialisés, émergeant d'un territoire ethnique noyé sous la Manche, devraient relever des traditions aux pointes pédonculées, fréquentes alors en Europe septentrionale, mais dont les variantes fonctionnelles témoignent d'aptitudes adaptatives plus larges que celles attestées dans les seuls lieux d'habitat.








Conclusion

Sur un fonds ethnique puissant, formé durant des centaines de millénaires, l'ère moderne de l'humanité arrive brusquement en Europe, bousculant les traditions et les systèmes de valeurs antérieurs. Fondée sur des populations disparates d'Homo erectus aux origines variées, l'ethnie néandertalienne s'était fortement spécialisée en Europe, en diversifiant à l'extrême ses réalisations culturelles et adoptant des modes de vie souples, appropriés à chaque moment du Pléistocène et à chaque région du continent. Des procédés techniques riches permettaient aux Néandertaliens toute forme de prévision des besoins et reflétaient des choix traditionnels propres à différentes régions. Les activités spirituelles y étaient aussi fortes que les nôtres, comme en témoignent les rituels sépulcraux, l'emploi des colorants, la préservation des vestiges animaux, l'activité musicale, le culte des crânes ou le culte de l'ours attesté par la disposition des vestiges osseux, par exemple. Le respect entretenu par ces populations vis-à-vis de la nature s'illustre de plusieurs façons combinées: un taux démographique restreint, l'emploi d'armes en bois et non en os, la persistance de cette stabilité au fil d'une période immense et les fétiches animaux. Comme chez les peuples chasseurs actuels, le taux reproductif des espèces naturelles ne fut jamais dramatiquement altéré par une espèce humaine prédatrice dans un espace géographique limité.

Tout cela change brusquement avec l'arrivée des Hommes modernes, les Cro Magnon, apparemment issus des steppes eurasiatiques,
selon des voies de migration orientées selon les latitudes et enclenchées à partir de 40 000 ans. Ces populations se distinguaient d'abord sur le plan physique, car elles avaient échappé à l'isolement européen, où les mélanges géniques s'étaient restreints proportionnellement à la prolifération des seuls Néandertaliens. Au contraire, les Hommes modernes avaient accentué les tendances anatomiques amorcées dès l'aube de la bipédie : le retrait mandibulaire, l'allongement de la face, l'extension de la boîte crânienne. Tous ces effets secondaires, propres à l'évolution humaine, se trouvaient accentués et accélérés dans les grands espaces à forts échanges géniques, telles l'Asie ou l'Afrique. Ils sont d'ailleurs toujours en action et fonctionnent simultanément en toutes humanités, même très éloignées. Ainsi, les populations récentes finissent-elles par se « ressembler » quant à leur structure mécanique tout au moins, l'espèce au sens biologique étant atteinte depuis beaucoup plus longtemps. Mais ce ne fut pas tellement l'aspect des hommes que leur comportement qui provoqua les bouleversements : leurs rapports à la nature étaient tout autres, comme l'indiquait déjà leur expansion liée à un taux de croissance démographique tel qu'ils quittèrent les aires nucléaires d'Asie centrale, et s'étendirent, au moins en Europe, comme dans d'autres directions, telles les Indes du nord, la Sibérie centrale ou la côte syro-palestinienne.

Parmi d'autres caractères, l'équipement technique comportait le signe de ce nouveau rapport à la nature: des armes plus élaborées, terriblement efficaces, témoignaient déjà de ce déséquilibre : les matières osseuses y étaient intégrées, retournant leurs aptitudes mécaniques vers les proies dont elles provenaient à l'origine. Le développement de la balistique (propulsion centrifuge par la sagaie et transfert de tension par l'arc) autorisait l'adaptation à une large gamme de gibier, en réduisant le rapport direct à la proie : la victime demeure dans un monde extérieur, et elle y reste comme une ressource alimentaire neutre. Une distance équivalente s'est alors marquée sur le plan symbolique : l'image y remplace l'être animé. Désormais, c'est elle qui fera l'objet du culte, du récit mythique et du rituel. La structure des relations au monde naturel
s'inverse: par ses armes, ses images et sa démographie même, l'humanité moderne « triche » avec son destin biologique, et cherche à imposer sa loi, par tous ses moyens, à une nature devenue chose à conquérir, à modifier et à exploiter. Le processus n'est pas encore pleinement accompli (il le sera au Néolithique), mais il est amorcé et plus jamais l'humanité ne reviendra sur ses pas : le basculement s'est opéré définitivement et l'Homme moderne a choisi de forger sa propre voie, sans en pressentir les conséquences lointaines qui nous affligent désormais.

Ces migrations se firent par vagues successives et selon un comportement technique et religieux homogène, témoins d'une tradition culturelle cohérente, portée par ces migrants au physique aussi différent des populations autochtones que pouvait l'être celui des Britanniques s'établissant en Australie, ou des Portugais au contact des côtes africaines. Il est donc naturel que la « métropole » asiatique d'où ce mouvement provint n'ait, elle, guère changé au cours des millénaires ultérieurs, pas plus que Londres ou Lisbonne ne l'avaient fait à la suite de leur expansion. Globalement, ce phénomène culturel prit le nom d'Aurignacien, mais son extension est reconnue aujourd'hui partout en Europe, en Asie centrale et au Levant. Cette culture très prolifique apporta avec elle des valeurs si nouvelles et si efficaces que celles portées jusque-là par les Néandertaliens se fissurèrent, puis s'anéantirent progressivement avec la population elle-même. Ce choc culturel, peut-être le premier de l'histoire, s'est renouvelé ensuite d'innombrables fois ; sans parler des Amériques, on le voit clairement en action chez les peuples inuits ou aborigènes, par exemple. Il ne s'agit pas de génocide, pas même de combat physique, mais d'une lente et inexorable dégradation des réseaux et systèmes de croyances qui permettaient à un peuple de vivre en équilibrant ses questionnements métaphysiques, ses modes alimentaires et ses règles sociales, selon une formule spécifique à vocation perpétuelle. Il suffit alors qu'un des éléments (l'efficacité technique par exemple) soit mis en cause, pour que l'ensemble de « la » formule soit contesté, et que les raisons de s'y attacher s'étiolent rapidement. Ces processus ont accompagné
les mouvements démographiques à travers tout le continent: on y voit à la fois l'apport brusque de valeurs nouvelles, apparemment homogènes, opposé à la diversité des réactions régionales, selon le milieu culturel originel auquel elles furent confrontées.

Sur le double plan de l'Anthropologie et de l'Histoire, ces phénomènes culturels globaux, profonds et définitifs, présentent le plus grand intérêt. Des systèmes de pensée radicalement différents mais garantis à leurs propres yeux par des millénaires d'existence, se trouvent brusquement mis en confrontation réciproque. C'est là où l'archéologie seule ne peut ni assumer ni résoudre une telle complexité, touchant de surcroît à des sociétés largement méconnues et à des épaisseurs chronologiques d'une amplitude inhabituelle.

Seuls les pôles de ces phénomènes, Moustérien et Aurignacien, paraissent suffisamment accessibles ; les aires d'interférences mutuelles en restent confuses, car elles contiennent chacune des parties de ces traditions, mais à des doses variées. Paradoxalement, les valeurs portées par les diverses ethnies néandertaliennes émergent alors avec une totale netteté, par effet de contraste, comme les peuples colonisés cherchaient à devenir davantage eux-mêmes aux premiers temps des contacts, pour entretenir l'illusion de leur propre existence. Partout et toujours, ces réactions ne peuvent être que provisoires, superficielles, et à nos yeux actuels possèdent quelque chose d'héroïque par leur futilité même. Dans leur diversité, les dénominations créées par les préhistoriens reflètent la confusion vécue par les préhistoriques face au glacis opposé par une tradition aurignacienne cohérente et conquérante. De l'autre côté, les énumérations semblent sans fin : Châtelperronien, Uluzzien, Lincombien-Ranisien-Jerzmanowicien, Szélétien, Bohunicien, Streletskien...

Dans un second temps, l'Aurignacien perd de sa netteté et les cultures régionales s'imposent, tels des reflets des traditions antérieures qui transparaîtraient au-delà du choc. Des procédés techniques s'imposent, combinant les anciennes et les nouvelles pratiques, une coloration régionale marque alors le « Paléolithique supérieur
moyen », au moins à ses origines, puis tout à coup l'Europe entière se trouve traversée par un courant unificateur, reliant l'Oural à l'Atlantique : c'est le Gravettien, aux formules techniques homogènes et efficaces, exploitant un gibier varié, avec une démographie forte et des modes artistiques et religieux dérivés de l'Aurignacien, dont on suit la piste comme s'il s'agissait d'une même « histoire » des arts et des religions. Cette culture fantastique traverse toutes les régions européennes, ne doit plus rien à l'extérieur, s'adapte à tous les milieux grâce à quelques formules techniques simples et universelles : les pointes de trait, préformées sur le bloc de matière première, et redressées sous une silhouette rectiligne et tranchante, dites « pointes de La Gravette », accompagnées par une gamme secondaire à valeur stadiale, régionale ou fonctionnelle : fléchettes, pointes à cran ou à pédoncule. L'art y est prodigieux : uniforme dans toute l'Europe, sous forme de statuettes féminines évoquant les soucis de revitalisation et de fertilité, de la nature comme des humains qui y vivent. En Occident, l'art rupestre poursuit l'aventure apparemment autonome d'une vie des formes amorcées dès l'Aurignacien sur les parois des grottes et des abris, où se combinent styles, choix religieux et compositions mythographiques savamment codées. Cette pratique esthétique et religieuse prit une signification si puissante qu'elle se maintint à travers tout le Paléolithique européen, quelles que furent les vagues migratoires ultérieures.

La civilisation gravettienne est proprement européenne : conçue dans ce territoire, étendue à toutes ses régions et fondée sur l'acculturation des migrants avec les autochtones. Le passage de la technologie Levallois à des lames appointées par le débitage, probablement fécondé par les défis techniques aurignaciens, affecte autant les aires de latitude moyenne en Europe que leurs équivalents sibériens (Kara-Bom, par exemple). Tout se passe comme si la civilisation gravettienne, fondée sur une des ethnies septentrionales restées en contact, voire solidarisées, lors de l'extension aurignacienne méridionale, correspondait à une autre phase migratoire des Hommes modernes en voie de métissage;
elle conçoit des formules mécaniques et techniques originales et efficaces, elle exprime un monde mythique mis à son service par l'image mobile autant que pariétale. Le Gravettien fonde l'Europe, en combinant les anciennes et les nouvelles traditions, il crée son unité, démographique et spirituelle.

L'étape suivante est marquée par de profonds bouleversements : le continent traverse une grave crise climatique, le froid extrême empêche la subsistance dans les territoires septentrionaux et centraux. En se regroupant à l'est et à l'ouest, les populations européennes séparent leur destin et leur histoire, et provoquent un « compactage » culturel et ethnique dans toute l'aire du sud-ouest, de l'Italie au Portugal. L'histoire semble d'autant plus confuse dans ces régions que, pour des raisons symétriques, des influences africaines s'y font sentir en conséquence de l'assèchement qui affectait le Maghreb, parallèlement à la crise froide septentrionale. L'Atérien évolué, aux fondements techniques moustériens, se répercute en masse sur la péninsule ibérique (Parpalló).

Issu de l'Atérien récent, le Solutréen moyen, aux armatures plus prestigieuses que réellement efficaces, s'est superposé en apparente continuité aux reflux des traditions septentrionales aux lames appointées, baptisées « Proto-Solutréen ». Ces deux tendances fusionnent dans une phase ultime uniforme, spectaculaire autant qu'éphémère, le Solutréen supérieur, plutôt orienté vers la production de pointes de trait crantées d'une extrême délicatesse.

Dans ce tumulte, à l'est des Pyrénées, diverses traditions subsistent, tantôt en fort contraste mutuel (Badegoulien, Gravettien final), tantôt en harmonie si fine que leurs composantes hétérogènes ne furent pas toujours distinguées. En France, ces traditions se fondent davantage sur des ethnies locales dont on peut parfois suivre la persistance, en quelque sorte occultée par l'aveuglante culture solutréenne. Sur ses marges, le Gravettien classique semble se poursuivre, pour produire finalement l'apogée culturel du Paléolithique supérieur, la civilisation magdalénienne,

Les traditions artistiques et religieuses se poursuivent cependant, sur le modèle européen antérieur, mais en y apportant progressivement
plus de vie, en même temps qu'une relation peut-être plus explicite à la réalité: des scènes s'amorcent dans l'espace décoré. À la charnière de deux mondes, la somptueuse grotte de Lascaux, monument de l'art universel, emprunte l'essentiel de ses thèmes à la réalité visuelle, mais en pliant leurs formes aux lois de la pensée mythique. Imprégnée d'une foi profonde, l'image y acquiert une puissance mystique ; la pensée paléolithique y éclate dans toute sa splendeur et son mystère.

À l'ouest, l'issue de cette crise climatique donne naissance à une nouvelle phase d'uniformisation, autant perceptible dans les modes de vie que dans l'évolution de la pensée religieuse: la civilisation magdalénienne résume et condense toutes les tentatives antérieures, comme si chacune d'elles n'avait été qu'autant d'essais. Le Magdalénien offre une synthèse de ce que l'homme peut faire de mieux dans un milieu continental et froid. Toute forme de prédation se trouve techniquement maîtrisée et la démographie semble spontanément s'équilibrer avec les ressources. L'expansion se fera vers le nord et le centre du continent, bien avant l'adoucissement qui aurait pu la favoriser.

L'art, en harmonieuse maîtrise avec la mythologie, descend des parois monumentales pour devenir mobile, sous forme de plaquettes, de statuettes ou d'objets familiers décorés, pour accompagner les migrations, comme nos modernes crucifix. L'esprit semble serein et voué à la conquête, il s'exprime par des jeux d'images harmonieuses aux codes réguliers, d'où surgit une explication générale du monde, selon une maîtrise spirituelle équivalente à celles assurées dans le monde matériel par les techniques.

Cette expansion multi-millénaire se soldera tout de même par une forme d'échec, au fil des réchauffements post-glaciaires, lorsque pensée, techniques et démographie s'étioleront sur les marges des terres, les rives des lacs et dans la densité forestière, constituant les fondements des populations occidentales actuelles.

À l'est du continent et dans les péninsules méridionales, la civilisation gravettienne a, au contraire, poursuivi son évolution sous un mode continu, apparemment sans le stress d'afflux extérieurs
ni contrainte climatique excessive. Son développement suscite la création de la brillante culture « épigravettienne », tant en Italie qu'en Ukraine. Il est étonnant de remarquer que, dans des cas aussi séparés, on aboutisse à des innovations analogues, à l'est comme à l'ouest, dans l'élaboration d'outils composites (lamelles à dos, aiguilles) et dans les procédés artistiques (schématisation et géométrisation), comme si cette évolution-là était celle de la pensée elle-même, quel qu'en soit le contexte.

Au Tardiglaciaire, l'Europe se « casse » en deux, une fois de plus, mais selon l'axe horizontal, celui des latitudes. Les pulsations tempérées se poursuivent et la démographie ne cesse d'augmenter ; l'humanité reste toutefois prédatrice, dans une Europe gagnée par la forêt, les lacs, les fleuves, les rivages marins. Dans ces phases tempérées, la fixation à un environnement est devenue possible, par la diversification des ressources; pour peu qu'elles soient reproduites en captivité, elles deviennent alors peu à peu « domestiques », tels les rennes du grand Nord actuel. Quand il persiste, l'art se schématise et évoque des scènes, des attitudes, des anecdotes : l'homme y prend place et y impose son image. Celle-ci s'infléchit vers le schéma, car la représentation a progressivement perdu la valeur que pouvait entretenir une icône par rapport à la réalité, désormais maîtrisée. Par ces seules mises en scène, le rôle de la nature bascule vers une valeur de simple décor: l'homme donne son image aux dieux avant même de devenir réellement possesseur de ses ressources nutritionnelles.

Au nord, les extensions humaines conquièrent les espaces de toundra, peu à peu recolonisés par la forêt. Chasseurs de rennes et de chevaux allègent leur outillage, et accentuent leur mobilité au rythme des migrations saisonnières du gibier. Lorsque le niveau des mers remonte, les rivières s'élargissent et les lacs s'étendent ; la sédentarité s'amorce alors dans toute l'Europe septentrionale, bien avant toute tentative de production alimentaire. Le contrôle des ressources sauvages, en perpétuelle revitalisation, suffit pour fournir une alimentation maîtrisée. Mais cette maîtrise fut avant tout spirituelle : l'homme se mit en scène dans ses propres mythes,
bien avant de régir réellement les lois biologiques de la nature consommée. Ce défi précédait de loin ce mode de relation à la nature, dont nous subissons encore les conséquences.

Au sud, les influences méditerranéennes se font nettement sentir, et l'homme y est surtout marin, par cabotage le long des côtes ou par navigation d'île en île, comme l'attestent par exemple les contacts entretenus avec la Tunisie ou le Maroc. Un bouleversement identique à celui des plaines septentrionales affecte alors l'humanité des péninsules méridionales : la figure humaine s'impose dans les compositions esthétiques, et, s'il s'agit toujours de civilisations à économie prédatrice, l'idée d'une conquête totale sur le monde s'y trouve déjà clairement exprimée.

Sur des fondements ethniques d'une extrême variété, l'Europe entière abandonne progressivement au Tardiglaciaire les mythologies paléolithiques où la nature s'imposait, pour se forger une place nouvelle où celle-ci est mise en défi : la pensée, les armes et les religions « négocient » désormais avec la nature, avec le temps, avec le destin. Les ambitions démesurées du Néolithique ne sont pas loin: l'homme prend la place des dieux, pour écrire le reste de son histoire...

Comme on la définissait jadis, la « civilisation » humaine est donc une affaire si limitée dans le temps et dans l'espace qu'on peut la tenir comme exceptionnelle dans la véritable histoire de l'humanité. Le sens étymologique liant ce concept à celui de « cité » est aussi caduc et accidentel que celui de « religion » fondé sur un rapport aux dieux. Parmi bien d'autres, ces deux termes à prétention universelle révèlent en fait un moment de l'histoire toute récente de l'Occident européen : lorsque les seules références considérées comme pertinentes furent recherchées dans sa propre culture, et spécialement par l'usage des textes. Ainsi a-t-on souvent parlé « d'histoire des civilisations » comme synonyme d'histoire de la nôtre, ainsi pouvait-on y inclure les confins du Néolithique, d'autant plus volontiers qu'ils correspondaient vaguement aux récits bibliques, eux aussi écrits (quoique tardivement) et assénés jusqu'à l'étourdissement comme origine ultime de toute valeur
culturelle, dite ainsi « civilisée » ... Curieux cercle vicieux dans lequel se débattirent tous les philosophes depuis la Renaissance, fascinés par leur propre culture et bouleversés par les découvertes sans fin de traditions extérieures, tout aussi légitimes bien que sans le moindre rapport avec ce qu'il était convenu d'appeler « civilisation ». Deux siècles d'ethnologie active nous ont habitués à ce genre de débat, au bout duquel la véritable particularité se tenait exclusivement dans le regard jeté par la civilisation européenne sur toutes les autres.

Un bon siècle et demi de recherche préhistorique montre qu'en effet, l'immense durée de l'histoire humaine a échappé à cette particularité méditerranéenne, à la fois si récente et si étrange : toute autre humanité, extérieure ou antérieure, pourrait légitimement s'interroger sur la nature de cette histoire-là ! Bien entendu, nous entendons « civilisation » dans son acception réelle et opératoire, propre à tout groupe ethnique, à chaque étape traversée par son aventure collective. Les systèmes de valeurs auxquels chacun se réfère dans une société donnée ne manifestent évidemment aucun degré hiérarchique selon un temps ou un lieu, moins encore selon le développement de cette composante si particulière que pourraient constituer leurs éventuelles cités, sortes d'aberrations tardives dont nous subissons chaque jour les plaies, à la place de s'émouvoir quotidiennement devant les mille aspects de la nature, représentés sur les parois spectaculaires des profondeurs de Lascaux.
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44 En haut: Monruz (Suisse) ; en bas: Meer (Belgique). Leesch et al. 2004; Van Noten 1978.

45 De haut en bas et de gauche à droite: Gouy (Seine-Maritime) ; Pont-d'Ambon (Dordogne) ; Niederbieder (Allemagne), Weitsche (Allemagne), Lommel (Belgique) ; Gay (Ain), Terlago (Italie), Pagès (Lot), Rochedane (Doubs). Célérier et al. 1997 ; Baales & Street 1996 ; Veil & Breest 1997 ; Hamal-Nandrin et al. 1935 ; Dalmeri 1985 ; d'Errico 1994.

46 En haut à gauche: Öküzini (Turquie), Addaura (Italie) ; en haut à droite: Trachori (Sahara central) ; en bas: Alpera (Espagne) Yalçinkaya et al. 2002 ; Mezzena 1976; Le Quellec 1993 ; relevé H. Breuil.

47 En haut: dispersion du Brommien; en bas: Kallenhard (Allemagne), Bromme (Danemark), Vallenskard Mose (Danemark), Skellingsted Bro (Danemark). Vasilev et al. 2005 ; Baales 1996 ; Fischer & Ole Sonne Nielsen 1987 ; Johansen 2000.

48 Baales 1996.

49 De gauche à droite et de haut en bas: Remouchamps (Belgique), Zigeunerfels (Allemagne), Remouchamps (Belgique), groupe de Rogalik Peredel'sk (Russie), Vado all'Arancio (Italie), Levanzo (Italie), I-n-Habeter (Lybie), Geldrop (Pays-Bas). Baales 1996 ; Eriksen 2000 ; Cohen & Gorelik 1998 ; d'Errico 1994 ; Graziosi 1973 ; Le Quellec 1998.
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